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Du Eiibraire - fiditenr. 



Huit années se sont écoulées depuis qu^a 
été publiée la première édition des deux 
premiers volumes de ce recueil. 

Le besoin d*un supplément se faisait donc 
sentir, et il a été réclamé par un grand nom- 
bre de nos correspondants. De semblables 
suppléments sont une nécessité que fera tou- 
jours naître le progrès de Tlndustrie et des 
découvertes qui s:'y rattachent. 

Non seulement nous avions â produire de , 
nouvelles inventions industrielles bu artisti- 
ques*; mais les procédés des fabrijcans dont 
fious avons déjà parlé dans les deux premiers 
volumes, ont reçu de nombreux perfection- 
nements : il eut été difficile pour nous , et 
tout aussi fatigant, pour nos lecteurs, dans 
beaucoup de cas du moins, de vouloir noter 
ces perfectionnements isolément, et sans 
nen rappeler des articles d'où ils dépendent 
djins la première publication, CeUe cotk?ivà&- 



ration explique pourquoi on verra reparaître 
dans ce troisième volume, quelques-uns des 
titres d'articles qui figuraient déjà daas les 
deux premiers. 

Nous nous croyons d'autant mieux fondé 
à adopter cette marche , qu'ayant llntention 
de livrer séparément à ceux qui pourraient le 
désirer^ ce troisième volume, il paraissait 
ronvenable d'en faire un recueil qui pût sa- 
tisfaire complètement au besoin des person- 
nes auxquelles les deu^: premiers volumes 
sembleraient superflus, à raison de la spéciar 
lité à laquelle iU voudraient borner leurs 
recherches. 

Quant à l'ordre alphabétique général* ] 
adopté pour le classement des articles dans 
ce troiiième volume, nous pensons 'qu'il 
plaira généralement. Il a , d'ailleurs , incon- 
testablement l'avantage de supprimer les ti- 
tres perdus d'une multitude de divisions , et 
d'ofirir un texte beaucoup plus compact e% 
plus iitilp* ^ 
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ACÉTIFICATIOIV. 



fiouveau procédé f pour obtenir le vinaigre au moyen 

de C alcool. 



Un alleinaod , M . Schurembach , a le premier fait 
Goonattre ce procédé , qui est fondé sur une saine 
théorie de Tacétification , et qui est piaintenant mis 
en pratique dans grand nombre de vinaigreries du 
Nord de TEiirope : voici la description qu'en a donnée 
Diugler. 

Des tonneaux de cinq à six hectolitres de capacité 
•ont remplis de copeaux de hêtre ^ tassés mais non 
foulés; on verse dans chacun, au moyen d'un arro- 
soir 9 dix«huit litres d'eau -de-vie à aa ou aS"", et au- 
tant de ; ferment ; duiuse heures après on soutire le 
liquide 9 et on le verse de nouveau sur les copeaux; 
iprès douze autres heures on arrose do la même uiai- 
Bière avec un Jirre et demi d'eau-de-vie et araiV^tAi ^e 
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fequent^ et ainsi de suite : ^pr^s quarante- huit heu« 
res le vinaigre est fait. • 

Les tpnneaux doiveipit être fermés par des couver- 
cles qui joignent exactenieol ; sur Ib ^tttd^ pfi^srd^ la 
bonde, on lafsse une ouverture qui permet le renou- 
vellement continuel de Pair. 

Le hêtre rouge est préférable pour copeaux ; on le 
fait tremper pendant vingt-quatre heures dans Teau, 
et on le réduit en copeaux de demi-ligne d^épaisseur , 
dont on remplit tout d'abord les tonneaux; on com^ 
menée par arroser ayee doi^ze (Itresirde bon vinaigre | 
et on maintient^ une tenipérature de 5a à 5$"*^ en les 
arrosant, de douze heures en douze heures , avec le 
liquide qui a passé : au bout de trois jours les vais- 
seaux sont prêts à servir. 

On acidéfie facilement, ei^ quarante-huit heures | 
dans un Aeul et même vaisseau , vingt-quatre litref 
d'un liquide composé de dix-huit p. 'd'eau ^ trois 
d'eau-de-vie et trois dé ferment. £n employant au 
total, vingt litres d'eaurde-vie , vingt déferaient, et 
cent d'eau , et pratiquant trois arrosements par jour, 
l'opération est achevée en huit jours. 

Pour préparer le ferment dont il vient d'être parlé f 
on mêle 57 k. 5 de seigle grossièrement moulu , avec 
12 L. 5 de farine de Maïs, d'orge ou de froment; on 
brasse avec a66 litres d'eau à 60* de température eu 
hiver, ou 34a litres d'eau à 65« en été. On couvre la 
cuve du brassin , et on abandonne le tout pendant 
une demi-heure; on brasse alors de nouveau etfei^ 
tement, et fréquemment pendant deux heures; et 
deip-'^ ^'àùit peu-à-peu 456 litres d'eau 

i'558 en été, en brassant contî- 
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■eut ; puis on met en levain avec quatre litreB 
de (evure. Quand la fermentation alcoolique est ter- 
minée, on lire à clair la liqueur, et on la verse dans 

toDDeau, eu y mêlant de l'eau-de-vîe à 18 ou aov] 
it^és. Ce liquide peut être conservé pendant haft 
jaarB saa» éprouver d'altération . 



ACIDE CITRIQUE. 

L'emploi de cet acide dans plusieurs opération! de' 
la teinture, pour lesquelles on n'a pu jusqu'ici le 
remplacer par aucun autre , rend son hîsloire impor- 
tante. • 

A. l'état de pureté, l'aoide citrique se présente sous 
forme de cristaux en prisnjes obliques , qui coulien- 
DËQt 18 °/e d'eau de cristallisation. 

La saveur aigre et lort agréable de oet acide , le fotià 
{énéralement rechercher pour les limonades. ^ 

Qécemment, M. Tilloy a proposé d'extraire l'acidS' 
tilrlque des groseilles, où il est contenu en grande 
qoantilé. Voici son procédé , qui semble offrir de bien 
grands avantages dans les localités ob ces fruits abon- 
dent. 

Il écrase les groseilles et les abandonne à la fer- 
nentation, pois distille pour f^éparcr l'alcool : après 
•voir exprimé le suc, il l'avait d'abord saturé à chaud 
parla craie Le citrate de chaux résultant, est souiui-* 
lia presse pour la débarrasser du malale qui se forme 
(a mdme temps. Il décompose son citrate de chaux 
ir l'acide suiruriqne étendu du double de son poids 



à 
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d'eau ; il sïitore de nouTeaa l'acide citrique par la^ 
carbonate dé citàux, et décompose encore uae foie . 
par l'adde sulforique : It fait bouillir enfin l*àcide ^ 
citrique obtenu de cette nouvelle décomposition , 
avec ducbarbon animal, pour le décolorer, et achève 
la pifrification en le tassant dans un entonnoir oui ' 
forme en terre , en le lavant avec de très-petites quan- ' 
tîtés d'eau à la fois. * " 

D'après M. .Tilloy, Tacide citrique pur ne lui re- 
vient qu'à 6 fr. 4B e. le kilogramme. 

On trouve quelquefois, dans le conuuerce , Tacide 
citrique en mélange aveo l'acide tartrique. Cette 
fraude est facile à reconnaître^ en dissolvant dans dei 
Mlau distillée une certaine quantité des cristaux sus- 
pects, versant la dissolution dans de Tacélate de 
plomb, et lavant le précipité avec de Teau distillée 
jusqu'à «e que la liqueur ne précipite plus par Tacide 
sulfurique. Si on traite alors le précipité par Taouno- 

• 

niac en excès , il se dissout en entier s'il n'est com- 
posé que de citrate de plomb ; maïs s'il renferme du 
tartrate , une partie résiste à l'action de l'ammoniac. 
Si on abandonnait la liqueur à elle-même, elle de- 
viendrait laiteuse, après un certain tems, à cause de 
la précipitation du tartrate. 



ALCOOL. 

Tou' fermentées renferment en plus 

antité, une substance particu- 
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Uère^ identique, quand ellQ a été séparée : c'est 

l'alcool. 

A Télat 4e pureté parfaite > Talcool^ coanu alors 
sous le nom à^alcool absolu » a une densité de , 7947 
à la température de iS"*, (feau étant 10) son odeur 
est suave 9 sa saveur brûlante; il a tant d'afipinité pour 
Teau. qu'il raccoriiit les tissus animaux» et produi- 
rait* mort si on en ingérait une certaine quantité à 
la fois dans Testomac : il bout à ^B"" 4^9 brûle avec 
une flamme îaune sans déposer aucune suie ; il n'est 
pas encore prouvé qu'il paisse affecter la forme so- 
lide sous l'influence d'une très-basse température; 
les résultats annoncés à. cet égard n'ayant pas été com- 
primés par des expériences incontroversibles. 
' C'est toujours à l'^at de mélange avec une plus ou 
moins grande portion d'eau, que l'on trouve l'alcool 
dans le commerce; la distillation à laquell^n sou- 
met les liqueurs fermentées n'en séparant i^Hl^'^l' 
cool absolu. 

Un phénomène fort remarquable, et qui est peut- 
être destiné à d'utiles ^hjications, a été observé en 
Allemagne par Sommering : si on remplit presqu'en- 
tièrement d'alcool faible un vase que l'on recouvre 
avec un morceau de vessie, on trouve que Talcool, 
par un temps sec et chaud (4o <" environ de tempéra- 
ture) s'est concentré. Cette expérience, qui senoJ)le 
renverser toutes les notions acquises^ peut donner un 
résultat encore plus tranché en se servant d'une vessie 
eotière pour renfermer l'alcool. On prend une vessie 
de bœuf ou de veau que l'on fait tremper quelque 
temps dans l'eau, puis on la lave et la corroie avec 
soin 9 on l'insuflle, et après l'avoir dépomlUe ^c^ ««& 
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vaisseaux 5 on lie las deux uretères» et on la retourne 
pour séparer les mucosités qui la tapissent dans son 
intérieur. On la laisse sécher à l'état d*insufflatîon, et 
on y donne» avec une dissolution de colle de poisson, 
une couche à l'intérieur et deux à l'extérieur. Quand 
elle est sèche, on la remplit presque entièrement 
d'alcool faible, et après avoir lié le col , on la suu^nd 
au-dessus d'un poêle ou d'un bain de sable, de ma- 
nière à ce qu'elle soit à une température de 4o à 5o "*. 
Si l'alcool marquait 99 à 5o ® à l'aréomètre de 
Baume, après trois ou quatre jours il est parvenu à 
l'état anhydre » d'après l'auteUr; mais des expénen- 
ces répétées plusieurs fois par divers savans, sem- 
blent prouver que Taloool retient encore a ^/o d'eau. 

Une vessie préparée cqpme il vient d^étre dit, peut 
servir plus de cent fois; à la fin cependant elle devient 
dure ^^oriace au point de n'ôtre plus perméable à 
rhui^P. 

On rencontre plus particulièrement l'alcool du com- 
merce à deux états différents de concutrates; sous 
l'un il est usité comme boÉ^B, tandis que sous Tau* 
tre il sert à diverses préparations. Il est indispensa- 
ble, pour le succès de ces opérations, et surtout pour 
connaître la valeur vénale de Talcool , de déterminer 
son degré de force ou de spirituosité avec une grande 
précision : c'est au moyen des aréomètres qu'on y 
parvient; mais, outre que ceux qui, sous différentes- 
formes, ont été successivement employés, offrent des 
dégrés arbitraires qui sont loin de représenter les 
quantités absolues d'akool contenues dans les li- 
queurs que l'on essaie, une <;ause d'erreur extrême- 
ment grave s'offre dans leur emploi, le changement 
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de densité relatif à la température à laquelle on opère. 
Les transactions commerciales qui se font sur les es- 
pritSf exigeaient des moyens plus exacts que ceux que 
Ton possédait; c'est à M. Gay-Lussac qu'on les doit. 
Une loi a réglé que le droit sur les esprits serait perçu 
d'après la quantité en centièmes d'alcool vrai qu'ils 
renfermenti et a prescrit l'usage de Valcoomètrê Gay- 
Lussàc. 

Supposons que la température à laquelle nous dé- 
terminons la densité d'un liquide composé d'alcool et 
d'eau, soit constante; si l'aréomètre dont nous fai- 
sons usage était construit de manière que chacun de 
ses dégrés indiquât un centième d'alcool, nous trou- 
verions directement la proportion d'alcool par Taflleu- 
▼ement de Tinstrun^ent jf mais la ten^pérature venant 
à varier, Taflleuvement aura lii^u au même degré pour 
des quantités diflférentes d'alcool , et inversement, la 
même quantité d'alcool ne donnera pas toujours le 
même degré suivant le sens dans lequel la tempéra- 
ture aura varié. Si par une suite d'expériences exac- 
tes, on a déterminé les variations de densité corres- 
pondantes aux diverses températures, les tables qui 
auront été dressées indiqueront exactement les quan- 
tités d'alcool vrai pour une température quelconque. 

Pour bien faire comprendre l'usage de ces tables , 
usage qui est extrêmement important, nous ne 
pouvons mieux faire que de citer quelques uns des 
exemples donnés par M. Gay-Lussao. 

Pour déterminer la quantité d'alcool, M. Gay-Lus- 
sao prend pour terme de comparaison Palcool pur, 
en volume, à la température de iS"" cexiW^^^^ 



\* 
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(la^Réaumitr)^ et représente la force atcooUquefar cênt 
centièmes^ Ou I'ùnite. 

Cooséquemment la force d'un liquide spiritueux 
est le nombre de centiètnes, en volume, d'alcool pur 
que le liquide renferme à la température de i5® cen- 
tigrades. 

L'alcoomètre centésimal est gradué à cette tempé- 
rature de iS"", et son échelle est divisée en cent par- 
ties ou dégrés, dont chacun Yèprésente un centième 
d'alcool ; la divbion O"" correspond à Teau pure , et 
celle 100'' à l'alcool absolu ; plongé dans un liquide 
à iS"" de température, il en fait connaître immédiate- 
ment la force. Par exemple, si dans une eau-de*vie à 
la température de iS"" il s'eafônce jusqu'à la divisiou 
5o, il indique que la force de cefie eaù-de-vie est de 
5o centièmes, c'ést-à-dire qu'elle contient 5o 7ode 
son volume â^alcool vraL Dans un liquide, où, dans 
les mêmes circonstances, il s'enfoncerait Jusqu'à 86, 
il indiquerait une force de 86 centièmes; etc., etc. 

Les dégrés da Talcoomètre indiquant des centièmes 
d^alcool, prennent le nom de dégrés curtésimaua ; on 
les écrit en plaçant à droite et au-dessus du chiflfre 
qui les exprime, la lettre c,; c'est ainsi qu'on les a ins- 
crits dans toutes les tables ; mais, pour le calcul, il 
est préférable de les appeler centièmes, et de les écrire 
comme des fractions décimales. 

On obtient immédiatement les quantités d'alcool 
dans des liquides spiritueux, par les indications de 
rinsltument, en multipliant le nombre qui exprime 
le volume du liquide spiritueux, par la force àe ce li- 
quide. 



DBi'jUTS ET KÉlIfiES. 11 

Par exemple 9 une pièce d'eau- de-Yie de 634 ^î^^es ^ 
de la fcTCi de 55 c.^ ou o, 55. 

634 
O) 5 5 

3, 170 
5, 176 



^MMP 



Contient 3 4 ^ Htr* 70. 

Une pièce à^esprit de 728 litres» de la force de 

86<» 4 c. au 864. 

^ 728 
o, 8 6 4 



^ 



«r 9 1 a 
4, 56 8 

8a4 



Contient ^P > 8 litr.. 992 d'alcool. 

Quand le liquide spiritueux n'est pas à la tempéra- 
ture de 15^* centigrades, il faut réchauffer avec la 
main, s*il est pluç froid , et le refroidir, en plongeant 
dans de Teau de puits récemment tirée» s'il est trop 
chaud, le vase qui le renfern^e. Mais comme ce 
moyen pourraîit encore donner lieu à des erreurs, 
M. Gay-Lussae a calculé des tables de correction qui 
permettent de déterminer exactement le degré d*une 
liqueur i^lcoolique quelconque » et à toute tempéra- 
ture, sans aucun calcul, et par la seule observation du 
degré alcoométrique indiqué par l'instrument : rem- 
ploi de ces tables est d'autant plus important, que les 
variations de température altèrent à la fois le degré et 
le voliime du liquide spiritueux, et que les variations 
dues à ces deux causes peuvent élever à \AsiA de d^wiA 
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pour^etit de la valeur du liquide spiritueux , et cela 
dans les limites de o<* à So"" de température. 

Les fablesy dressées avec beaucoup de soin par 
M. Gay-LussaC;» sont aussi faciles à employer que les 
tables de multiplication ordinaires ; elles donnent le 
moyen de faire la correction des indications de l'ai- 
coomètre^ quand la température est au-dessus ou au- 
dessous de i5*9 celle du volume des liquides spiri- 
tueux dans les mêmes circonstances, et l'évaluation 
de la force de ces liquides en dégrés centésimaux et 
en dégrés de cartier. Nous citerons quelques exemples 
de leur emploi. 

1,000 litres d*une eau-de-vie dont 2a force appa- 
rente est de 44 centièmes à a^ centigrades de tempé-^ 
rature, doivent être ramenés à uM^npérature de 
i5''. La table indique 49 centiënSj^ur la force; 
mais en passant de a° à iS'' le liquide a augmenté de 
volume, et donne 1,009 litres; le produit de leur mul- 
tiplication est 494 litres 41 9 qui indique la richesse^ 

Si le liquide eût été à 25*' et eut niarqué 55 centië-^ 
mes, en s*abaissant à iS"" de température, les i^ooc 
litres n'occuperaient plus que 993 litres, et le degré 
serait 49 centièmes 5; en les multipliant oh trouve 
que le liquide représenterait 4B6 litres 55 d'alcool 
vrai. 

Quand un liquide spiritueux dont on a mesuré la 
force dans une localité et pour une température don« 
née, est transporté dans une autre où la température 
est différente, le volume a varié : il s^agît de reconnaî- 
tre la force réelle de ce liquide pour constater s'il n'a 
pas été altéré; on y parvient facilement. Supposons 
qu'un esprit de la force apparente de 80 centièmes et 
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d'une force réeliè de 8d centièmes 6 , soît expédié 
d'un lieu oii la température était de 6% pour un autre 
oii elle est de a5% la force apparente étant alors de 
85 centièmes 4 1 on en cherche la force réelle qui est 
de 8a centièmes 5, qui coïncide avec la première; on 
cherche en même temps si le volume est resté le 
même, et on trouve que les volumes correspondant 
à 6" et a5^ sont 19O09 et 990^ dont la différence, à peu 
près de 19 sur 1,000, donne l'augmentation de volume 
que l'esprit éprouve en passant de Tune à l'autre. 

Si le volume du liquide est différent de i00| on 
muliiplie la richesse par ce nombre , et on divise par loo ; 
ainsi, on a 647 litres d*eau*de-vie à 54 centièmes 
pour afo""; pour en déterminer la force, on trouve pour^ 
100 litres 5a, et pour 647 100 ; Sa litres : : 647 : â? 

— 5aJX647 ,^ , ,, 

es 536, * 44, 

10 

On pourrait négliger les variations de volume occa- 
sionnées par les changemens de température , qui , 
pour les extrêmes de o"" à 5of , s'élèvent à 3 centièmes : 
on en tient facilement compte comme nous l'avons 
fait voir. 

Les esprits à divers dégrés peuvent être obtenus par 
des mélanges d'eau et d'alcool pur, ou d'esprit à di- 
vers dégrés; cette opération est connue sous le nom de 

mottillage. 

Si par exemple, on a 1,000 litres d*esprit à 86 cen» 
tièmes, ou du 86, et qu'on veuille en faire du 5o> on 
trouve qu'il faut ajouter 761 litres 4'eaw, e\ V^ti ^- 
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laoge. Quand le mélange est bien fait^ on le verse 
dans un vase do terre, et on y ajoute un peu de mu- 
cilage de gomme adragant pour en former, une pâte 
très-molle en agitant le tout avec un morceau de bois; 
on y plonge alois, une i une , les allumettes que Ton 
a placées par Textrémité opposée dans du sable. 

L'usage s'étant introduit de colorer ces -allumettes 
en rouge ou en bleu» on mêle & la pâte un peu de ci- 
nabre ou d'indigo. 

Si les fleurs de soufre élaienl acides » comme cela 
arrive très-fréquemment , il faudrait préalablement 
les bien laver et les sécher. 

Tout récemment M. MercLel vient d*apporter à la 
fabrication de ce genre d'allumettes une modification 
remarquable » pour laquelle il a pris un brevet ; au 
lieu de se servir de bois pour les confectionner , il fait 
usage de bougies filées très-fines qui, par le moyen 
d'une machine y sont coupées de longueur dans un 
peigne qui en maintient un grand nombre à la fois > 
et qui sert à les plonger dan^ la pâte pré^^ée» et à 
les contenir pendant la dessication. 

Les allumettes de M. MercLel présentent le très- 
grand avantage de pouvoir servir à la fois à se pro» 
curer de la lumière et à la conserver pendant quelque 
temps. 

Pour obtenir de la lumière avec les allumettes oxy- 
génées, chacun sait qu'il faut en plonger l'extrémité 
préparée dans un bocal renfermant de l'amiante hu-^ 
mectée d'acide sulfbrique concentré. L'emploi de ces 
allumettes n-est pas faciledans l'obscurité ; c'est pour- 
quoi M. Uerckel a imaginé de placer son bocal sur 
un ressort à boudin, et au lieu d'un bouchon, de faire 
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pour b col qui est rodé à cet effet, sur une lame d'un 
corps élastique attachée au couvercle de la botte : 
par ce moyen le bocal est ouvert et fermé sans aucune 
précaution. 



ABÇENÏ. 

^ Le nitrate d'argent (argent dissous dans Tacide ni- 
trique) teint en noir les substances organiques ; on 
peut s'en servir pour marquer le linge d'une manière 
solide; pour cela il ne s^agit que d'imprégner la place 
avec un peu de dissolution de potasse; on laisse se* 
cher, et on écrit ensuite avec une dissolution de ni- 
trate d'argent à laquelle on a ajouté un peu degommd 
pour la rendre légëreruent visqueuse ; on expose à la 
lumière» et on lave après vingt-quatre heures. 
. Fulminate d'argent. On dissout une partie d'argent 
dans vingt parties d'acide nitrique à i, 36 de densité j, 
et l'on ajoute à la dissolution refroidie et par petites 
portions y 37 parties d'alcool à o, 85 ; on chauffe peu 
à peu au bain de sable, et on porte la liqueur jusqu'à 
rébullitioji ; on la retire aussitôt qu'il se forme un pré- 
cipité, l'action devenant si vive, que la liqueur serait 
projetée au-dehors du vase ; on y ajoute » à diverses 
reprises, une quantité d'alcool égale à la première : 
la poudre, de noire devient blanche; on étend la li- 
queur d'eau ^ on la jette sur un filtre , et on lav^ bien ; 
mais cette matière détonne aveo tant de violence 
qu'il ne faut pas la fa«re tomber aveo un tube. (11 y a 
d^s exemples de personnes qui ont été tuées en q^4<> 



iS • tE8 6E6RET8 MODEElftfiS 

tant de cette^ maoiëre) , ni même avec une barbe de 
plume ; on courrait les plus grands dangers en cher- 
chant à la renfermer dans un flacon. On la laisse se 
dessécher à Tair sur du papier. 

C'est avec ce sel qu'on prépare des cartes qui ful- 
minent, quand on les approche de la chandelle ^ ou 
qu'on leur fait éprouver un frottement brusque et 
violent. Quelques grains de fulminate sont placés dans 
une carte dédoublée que l'on recolle avec un peu de 
gomme. 

Les bonbons d la cosaque se préparent d'une ma- 
nière analogue : on a des bandes de papier sur les-* 
quelles on colle aveo un peu de gomme, du verre en 
poudre grossière ; on répand un peu de fulminate au- 
dessus du point où se trouve le verre , et sur la partie 
gommée» et on an réunît ueux, de fiorte que les par* 
tics d'argent soient près Tune de l'autre sans se tou- 
cher : quand le tout est desséché 9 en tirant en sens 
inverse les deux extrémité^ des bandes de papier, l'ar- 
gent fulmine violemment. 

On fait aussi des bombes avec quelques grains de 
cette poudre que l'on insère dans de petites boules de 
verre soufflées à la lampe, sur l'ouverture desquelles 
on colle un peu de papier. Jetées à terre, ou compri- 
mées sous le pied, ces boules font entendre une vio- 
lante détonnation. 

On connaît une autre espèce d'argent fulminant, qui 
n'est gpère plus tactile. C'est le produit de la dissolu- 
tion de l'oxide d'argent dans Pammoniac ; la liqueur, 
qu'on laisse évaporer spontanément à l'air , laisse une 
substance noire, brillante. Cette même combinaison 
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fulmm^nte se forme aussi quand on verse de Tammo- 
nîac, et ensuite de la potasse dans yn sel d'argent. 
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ARGENTURE. 

Les pièces destinées à être argentées ayant été dé-* 
copées, on peut les argenter par deux procédés éntiè* 
rement différents : l'un qui consiste à appliquer à leur 
surface des : feuules d'argent extrèmemAt minces ; 
l'autre à lés imprégner d'une Hqueur où saupoudrer 
d'une poudre renfermant du chtorure (fargent. Le Con- 
tact de odivre en sépare l'argent , qui reste fixé à la 
surface. Le premier procédé produit ^argenture dite 
en fecdlles; on donne le nom de poudres d blanchir aux 
matières solides, et de bouUUtoires 2iux liqueurs em- 
ployées dans le second procédé. 

On ne parlera pas ici du premier Be ces procédés ^ 
qui a été ^flBfs fort long-temps décrit dans beau- 
coup d*ouvr!^s sur les arts et métiers : on ne s'oc* 
cupera que du deuxième procédé , beaucoup moins 
connu et dont les reeeites sont variables. 

Uu allemand , nommé Mellaviritz, a fait connaître 
une espèce d'argenture très-belle et assez solide , 
mais qui a le défaut d*ètre assez coûteuse. * 

Dans son procédé oq humecte, au moyen d'un 
pinceau, la surface de la pièce bien décopée avec une 
dissolution légère de sel marin, et on tamise dessus , 
ave<^ le pbp d'uniformité possible une poudre com* 
posée d'argent précipité de sa dissolution nitrique par 
une lame de cuivre; la proportion d'at%eiiX ^%xxiu*^ 
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partie^ chlorure d'argent bien lavé, et sec » une par^ 
tie ; borax a parties qui ont été triturées bien fin et 
passées au tamis de soie. On porte la pièce ainsi sau- 
poudrée au feu et on Vy laisse rougir; on la retire à 
Taide des pinces et on la jette toute chaude dans de 
l'eau bouillante qui tient en dissolution un peu dQ sel 
marin et de crème de tartfe ; ensuite on la gratte- 
bœsse bien exactement. 

On paAe ensuite très-également, avec un pinoeauj 
une couche d'une pâte formée avec de la poudre de 
Topérationiprécédenle, et de sel anAnoniao bien purj 
sel marin , sulfate de zinc , et fiel de verre : tous cet 
ingrédiens à parties égales. lout doit être mélangé el 
porphyrisé avec soin , et délayé dans un peu d'eav 
légèrement gommée. 

On piirte la pièce au feu de nouveau et on la 
obauffe jusqu'au rouge-cerise ; puis on la jette dam 
de l^eaii bouillante et on gratte-bœsse à l'eau froide 
on y passe ensuite successivement trois à quatre oou* 
cbes de la même composition en suMlk le mèoa< 
procédé. ^^ 

Dans ces opérations l'argent pénètre assez profon- 
dément dans le cuivre 9 et parconséquent cette ar^ 
genlure est solide ; d'ailleurs, si quelque partie vien 
à se détériorer, on peut la réparer facilement sani 
être obligé de retoi|cber k toute la pièce, parce qu*î 
sufiQt d'appliquer de }a co^positipn sur la partie qu 
doit être réargentée. 

La base des préparations employées pour Targen 
ture du procédé général n" 2 , est presque toujours l 
chlorure dV^ent que l'on rend solubre au moyen d( 
pblomres alc^linsi et que l'oii mélange eo roêi9a< 
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temjp» avicc différentes substances qui facimeni l'ad- 
hérence de l*ar|;ent, et fendent d'ailleurs à empêcher 
qu*il ne se produise des ^spérilés cristallines ; mais iL 
est une foule dp recettes «qui conduisent plus on 
moins bien et directei^ent au résujifat cherché. 

i"" On dissout de (^argent fin dans la moin.dre quan> 
tité possible d*acide nitrique ; si Tacide est pur, le 
;aiétal disparaît entièremisnt^ s'il contenait un peu 
d'acide n^utia^ique, il se précipiterait du chlorure et or*' 
geni qae l'on séparerait en décaut.ant la liqueur. On 
verse alors dans lu dissolution une autrp dissolutipp 
bien sajturée de se] niarîu^ et on lave le précipité qni 
se forme avec de l'eau pure jusqu'à ce qu^elle n'ail 
plus dje saveur. En supposant que l'on ait employa 
36 grammes d'argent, on. mêlerait le chlorure hu- 
mide qt|i eh'proviendrait, avec a kilogranuoes dp ^el 
marin, 6q grammes de sel an^mpniac, a5o grammies 
de fiel de verre , 60 granimes de nitrate de potasse, 
6 grammes d'arsenic blanc, ià5 gramme^ de sulfate 
de fer et 1 kilogranime de crème dp tartre* 

Le mélange étant exactement fait, et les pièces à 
argenter bien décopées avec l'acide nitrique fort^ et 
ces pièces ayant pris une belle teinte dorée ^ on jette 
dans l'eau bouillante une petite quantité de mélange 
qui âe dissout entièrement, et Ton y plonge la pièce à 
argenter, qui se recouvre d'une couche d'argent très^ 
brillante et sans taches ni aspérités cristallines; on 
lave arec soiïi et on sèche immédiatement la pièce. 

Le sel mërin, le sel ammoniac et le fiel de verre, 
qui sont presque entièrement formés de chlQTUte.% ^- 
câlins^ rendent copplèlement solubre \e cXvVst^x^ 
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partie^ chlorure d'argent bien lavé, et sec, une par^^ 
tie ; borax a parties qui ont été triturées bien fin et 
passées au tamis de soie. On porte la pièce ainsi sau- 
poudrée au feu et on Vy laisse rougir; on la retire à 
Taide des pinces et on la jette toute chaude dans de 
Teau bouillante qui tient en dissolution un peu dQ set 
marin et de crème de tartfe ; ensuite on la gratte- 
bœssebien exactement. 

On paAe ensuite très-également avec un pinceau » 
une couche d'une pâte formée avec de la poudre de 
Topérationiprécédenle, et de sel anAnoniao bien pur, 
sel marin , sulfate de zinc > et fiel de verre : tous œs 
ingrédiens à parties égales. lout doit être mélangé e| 
porphyrisé avec soin , et délayé dans un peu d'eau 
légèrement gommée. 

On pcirte la pièce au feu de nouveau et. on la 
ôbauffe jusqu'au rouge-cerise ; puis on la jette dans 
de l^eau bouillante et on gratte-bœsse à l'eau froide : 
on y passe ensuite successivement trois à quatre cou- 
ches de la même composition en suMlk le même 
procédé* ^^ 

Dans ces opérations l'argent pénètre assez profon- 
dément dans le cuivre» et parconséquent cette ar- 
genture est solide ; d'ailleurs, si quelque partie vient 
à se détériorer , on peut la réparer facilement sans 
être obligé de retoiicber h toute la pièce, parce qu'il 
suffit d'appliquer de )a co^positîpn s|ir la partie qui 
doit être réargentée. 

La base des préparations employées pour Targen-^ 
ture du procédé général n" 2 , est presque tpuiours le 
chlorure d^ argent que l'on rend solubre au moyen de 
pblorures alc^Unsi et que Toii mélange eo roêmç 
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ajoute une très-petite quantité de sulfate de fer^ ^t 
en humectant au fur et à mesure du besoin, on 
frotte avec cette p4te les pièces à argenter; on lave 
bien à Teau pure» puis on dessèche an moyen d*une 
étoffe de laine. 

On peut aussi mêler ensemble^ à parties égales^ du 
chlorure d*argent et ie la crème de tartre» aveo la 
quantité d'eau oéoessaire pour faire une bouillie qui 
sert à frotter les obfets que l'on veut argenter en les 
chuaffant fréquemment » on lave ensuite à Teau dis» 
tîUée. • 

À ces divers Aiélapges on peut en substituer dans 
lesquels il entre de l'argent métallique f on signalera 
les deux snivads : 

1* On broie 4sns un mortier qui ne soit pas en 
ouivre» une partie de limaille ou de feuilles minces 
d'étain» et deux parties de mercure , à cet amalgame 
on afoute peu à peu une partie d'argent précipitée de 

m 

son nitrate par une lame de cuivre, et bien lavée, on 
broie avec le plus grand soiq, et on incorpore peu à 
peu 6 à 8 parties de poudre d'os calcinés. 

En frortant krec une toile humectée une portion de 
cette pondre sur une pièce de cuivre bien découpée, 
on obtient Une argenture très»belle et trè9-solide. 

a* On peut opérer de la même manière avec le mér 
lange snirant : 

^Argent précipité du nitrate d'argent par le cuivre y 
s grimme» crème de tartre et sel marin de chacun 
9 grammes, alun a décigrammes. 
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d'argent 9 dont le métal se précipiterait sans cela sous 
forme d'une poudre grise et terne. 

Le sulfate de fer et celui de zinc que Ton y substi- 
tue souvent 9 paraissent^ agir par leur acide pour dé-' 
composer une portion de nitrate de potasse dont Tar 
cide réagit sur les chlorures » pour mettre en liberté 
du chlore qui empêche le chlorure d'argent de deve- 
nir violet. 

L'acide arsénieux ou arsenic blanc, qu'on ne fait 
pas au reste constamment entrer dans le mélange» 
se trouve réduit en même temps que le chlorure d'ar- 
gent, et il se précipite du sous-arséniure d'argent, 
tanjdis que si c'était de l'argent pur , il s'offrirait sous 
formée cristalline, sans éclat et sans homogénéité. Un 
CTOès d'acide arsénieux donnerait un ton plombeux, 
ou une couleur gris d^acier, et la mên\e chose arri- 
verait avec les chlorures d'antimoine et dé bismuth 
que l'on avait voulu y substituer. 

Quant à la crème de tartre , elle parait n'agir qu'en 
décopant le métal. 

a* La recette suivante a donné des résultats satis* 
faisants entre les mains d'un bon argenteur. Pour 3o 
grammes d'argent : crème de tartre i kilogramme , 
sel de verre et sulfate de zino de chaque a5o gramr 
mes, sel blanc i kilogramme, sel ammoniac 5o 
grammes. On fait du tout une pâte avec laquelle on 
frotte la pièce qu'on veut argenter et qui a préalable* 
ment été humectée. 

3* Chlorure d'argent bien lavé 3 parties, crème de 
tartre a parties , sel marin très-blanc en poudre fine 
a parties. 

On réduit le tout en poudre impalpable, on y 
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ajoute une très-petite quantité de sulfate de fer^ pt 
en humectant au fur et à mesure du besoin, on 
frotte avec cette p4te les pièces à argenter; on lave 
bien à Teau pure 9 puis on dessèche au moyen d'une 
étoffe de laine. 

On peut aussi mêler ensemble^ à parties égales, du 
chlorure d'argent et de la criôme de tartre, aveo la 
quantité d'eau nécessaire pour faire une bouillie qui 
sert à frotter les obfets que Ton veut argenter en les 
chuuffant fréquemment, 00 lave ensuite à l'eau dis» 
tillée. • 

À ces divers Aiélapges on peut en substituer dans 
lesquels il entre de l'argent métallique f on signalera 
les deux suivads : 

1* On broie 4sns un mortier qui ne soit pas en 
cuivre, une partie de limaille ou de feuilles minces 
d'étain, et deux parties de mercure, à cet amalgame 
on ajoute peu à peu une partie d'argent précipitée de 

m 

son nitrate par une lame de cuivre, et bien lavée, on 
broie avec le plus grand soiq, et on incorpore peu à 
peu 6 à 8 parties de poudre d'os calcinés. 

En frottant Avec une toile humectée une portion de 
cette pondre sur une pièce de cuivre bien découpée^ 
on obtient une argenture très*bell6 et trè9-solide. 

a" On peut opérer de la même manière avec le mér 
lange suivant : 

^Argent précipité du nitrate d'argent par le cuivre y 
1 gramme, crème de tarfre et sel niarin de chacun 
B grammes, alun a décigrammes. 
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ARGILES^ 

Leur emploi dans Us Arts. 

Les argHet blan<^e8 exposées aa feu^ sie colorent 
quelquefois d'une manière teUement sensible qu'elles 
ne peuvent plus servir à fabriquer des potories blan- 
ches, tandis que d'autres qui sont colorées en «m 
deviennent blanches à La cuisson : cet effejt tient, 
dans le premier cas à la présence du Isr ou du man*- 
ganèse, qui se surozident,et dans le Second cas à œlie 
de matières organiques dont la combustion ou la vo- 
latilisation laissent Fargile à Tétat de pureté. Ce n'est 
donc jamais qu^après un essai de cuisson que l'on peut 
juger de la quantité d*une argile destinée à la fahrîea- 
lion des poteries* 

Les argiles kaolin, base de la belle porceIaij;ie dure, 
sont friables, maigres au toucher; elles font difficile- 
ment pâte avec l'eau, quand ou en a séparé par le la- 
vage toutes les substances étrangères, elles restent ab- 
solument infusibles même au plus grand feu, et dur* 
cissent mais n'acquièrent pas d*adliésion solide. 
Commue les kaolins proviennent de la décompositîofi 
spontanée des Feld-Spalhs, ils contiennent toujours 
plus ou moins de mica en très-petits fragments. La 

proportion d'alumine varie dans les kaolins; elle 

If 

éclaire d*ailleurs fort peu^ même par une analyse 
exactement faite, sur leur bon emploi dans la con- 
fection de la porcelaine; force est toujours de recou- 
rir à un essai préalable de cuisson. 
Lu dessication des pâtes de porcelaine composées 
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jeMolïH ^% 4e F€lft^S|)|itbs mouliné, ele«HedMpàiat 

et poterie liiie, eiit toujouru longue et fort coAieoM^ 

€*ejit ce qui A diacide 9^1. Groi>vcUe à éludier des 

moyens écpuoniiqu^H d!opér«r celte deMficatîon : il y 

t^t parvenu de la manière la plus satlHfaisiHle. tlil a 

pris on bervét t^ ir «a décotiverte. 11 se sert de la 

praSftioD pour iaire sortir Teau deu p:)iefl; ponreela 

il reol^rme eelies-ci dana de» sac» que l*on pl-«ce par 

lits séparée an aaoyen de claies en oftier; la prcwtiott 

peut être donnée par une presse en bois facîieineni 

BSnœurr^ par deux hommes. On peut adopter» eu 

lyrpltih lontio antre machine à comprimer. 



ARSENIC. 

Son 4mpioie dans ia pyrotechnie. 

Le réaljg^r est un sulfure royi^e d*ar«enic ; ii sert , 
linsique Vorpimeni, qui est également un Kulfure d*ar- 
leoicy pour produire un feu blanc et d'une vivacité 
OEtréme» cpnnu hous le nom de feu indien j pour cela 
00 en mêle une partie avec la de flnlpèlre e^t 5, 5 de 
loofre. Une botte de o mètre 025 de décamètre rem- 
plie de ce mélange , qu*on brûla sur le bord <le la mer^ 
produisit un fl^moïe qui fut aperçue à quarante lieues 
tu mer. 



ASTICOTS. 

2<om vulgaire donné à ces vers qui se déreiop^ent 
III. \ 
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dans les viandes, et qui provîeDnent des œob que pl<i«- 
sieurs espèces de niouches y déposeot. 

De tout temps ces vers ont été employés à Paris 
par les pécheurs à la lîgoe. Mais ce n^est plus aujour-^ 
4*liui pour le seul plaisir de ceux-ci que ces vers sont 
recueillis, on les a appliqués à la nourriture desDai- 
sans et des jeunes poulets, et surtout on les donne à 
ces derniers, lorsque parvenus à leur dernier degré de , 
Ibrce, on veut les engraisser. Diaprés des expériences 
certaines, aucune nourriture n^esf plus convenable 
aux poulets et aux faisans qui viennent d*éclore; ces 
oiseaux recherchent les asticots avec avidité , et si IVa 
partage une couvée en deux bandes. Tune que Ton 
privera d*aslicots, et Tautro à laquelle on en donnera, 
on reconnaîtra, vers la Iroisièuie semaine, que ces 
derniers l'emportent de plus de naoitié sur les autres, 
toit par la force , soit par le poids. Avant la révolu- 
tion dû i83o, les couservateurs des chasses royales, et 
particulièrement ceux des bois de Ylncennes et dd 
Boulogne, près Paris, connaissaient frès-bien le parti 
avantageux qu^'is }»ouvatent tirer de ces vers pour la 
raoltiplicâiion des faisans; car, non contents d*eii 
acheter A rhecfolître, aux écarrisseurs, ils faisaient 
abattre et disséminer tous les ^ns , dans ces bois, un 
nombre considérable de chevaux. Il n*est cependant 
pas nécessaire, pour obtenir ces bons résultats^ de 
nourrir escUisivement d'aslicols les ieuues oiseaux 
que Ton élève, il suffît de leur en donner deux ou trois 
lois par jour une petite quantité. 

L'emploi avantiigeux de ces tarves, ainsi qu'on Ta 
(lit précédemment, est encore plus remarquable, 
iorsyu^on les donne Cdmme nourriture aux ?o- 



» - . 
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iailles qn*OD Teul engraisser, elles acquièrent en pea 
de temps, un embonpoint vraimeut surprenant. 

On a dît que la graissa et la cliair des volailles 
nourries de cette manière, contractent une mauvaise 
odeur; si cela est vrai, rien de plus facile que de faire 
disparaître rinconvénient; il suffit pour cela de nt 
plus leur donner que du grain deux ou trois jours 
avant de les tuer. 

Après avoir parlé de l'emploi iitile des asticots, il 
huX indiquer la manière de les fuire natireet de les 
récoller; voici ce qui se pratique à cet égard dans les 
enclos d*écarrissage de M ont faucon prè» Paris : 

Dans un endroit particulier , ordinairement dans 
Tangle de deux murs, on étale Kur le sol le» chaira, 
les organes 9 et particulièrement les inlesiiin des che- 
vaux qui ont été écarris; ou forme de toutes c«*8 par- 
ties une couche de deux décimètres d'épaisseur , sur 
bqoelle on jette quelques poignées de paille, pour 
préserver de Faction trop vive des rayons du soleil, et 
empêcher une dessication trop prompte <le la surface; 
Uentôt trois espèces de mouchen, s*insinuaui à ir «vers 
les brins de paille, viennent déposer leurs œufs ou 
leofs petits sur ces matières animales, à la place 
desquelles on ne trouve plus, au bout de quelques 
jours, qu'une masse mouvante composée de myriades 
le vers 9 et de quelques détritus de manière animale 
fcrmant une espèce de terreau; on sépare à la main 
eo le râteau les plus gros de ces détritus ; on ramasse 
1m vers à la pçlle, on les mesure comme du g.ain , 
«ton les expédie dans des sacs de la capacité de devw 
10 trois hectolitrrs. 



l 



âO tIS 8BCRET8 H0DB&NS8 

partie^ chlorure d!argent bien lavé, et sec, une par-i 
tie ; borax a parties qui ont été triturées bien En et 
passées au tamis de soie. On porte la pièce ainsi sau- 
poudrée au feu et on Vy laisse rougir; on la retire à 
l'aide des pinces et on la jette toute chaude dans de 
Teau bouillante qui tient en dissolution un peu dQ sel 
marin et de crème de tartPe ; ensuite on la gratte- 
bœssebien exactement. 

On paAe ensuite très-également avec un pinceau, 
une couche d'une pâte formée avec de la poudre de 
Topérationiprécédenle, et de sel anAnoniao bien pur, 
sel marin , sulfate de zinc , et fiel de verre : tous ces 
ingrédiens à parties égales. lout doit être mélangé et 
porphyrisé avec soin , et délayé dans un peu d'eau 
légèrement gommée. 

On pcirte la pièce au feu de nouveau et on la 
ôbauffe jusqu^au rouge-cerise ; puis on la jette dans 
de l^eau bouillante et on gratte-bœsse à l'eau froide: 
on y passe ensuite successivement trois à quatre cou- 
ches de la même composition en suûÉÉtt le même 
procédé. ^^ 

Dans ces opéraiions l'argent pénètre assez profon- 
dément dans le cuivre, et parconséquent cette ar- 
genture est solide ; d'ailleurs, si quelque partie vient 
à se détériorer , on peut la réparer facilement sans 
être obligé de retoi|cber h toute la pièce, parce qu'il 
sufiQt d'appliquer de }a copipositipn spr la partie qui 
doit être réargentée. 

La base des préparations employées pour l'argent 
ture du procédé général n" 2 , est presque toujours le 
chlorure d'argent que l'on rend solubre au moyen de 
pblorures alcalins, et que l'oii mélange eo roêipç 
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temjpd av^ec différentes substances qui faciUlenl l'ad- 
hérence de i*ar|;ent5 et tendent d'ailleurs à empêcher 
qu'il ne se produise des aspérités cristallines ; mais iL 
est une foule djs recettes «qui conduisent plus ou 
moins bien et directeiûent au résultat cherché. 

1» On dissout de (^argent fin dans la moindre quan> 
tité possible d*acide nitrique ; si l'acide est pur, le 
;aiétal disparaît entièremisnt^ s'il contenait un peu 
d'acide npiutia^ique, il se précipiterait du chlorure ctar'' 
gent que l'on séparerait en décantant la liqueur. Op 
verse alors dans la dissolution une autre dissolutipp 
bien sa,turée de se] marin^ et on lave le précipité qni 
se forme avec de l'eau pure jusqu'à ce qu^elle n'ail 
plus djB saveur. En supposant que l'on ait employée 
36 grammes d'argent, on mêlerait le chlorure hu- 
mide qqi en* proviendrait, avec a kilogranuoes dp çel 
marin, 6q grammes de sel an^nipniac, a5o grammjBs 
de fiel de verre , 60 granimes de nitrate de potasse, 
6 grammes d'arsenic blanc, làS grammes dp sulfate 
de fer et 1 kilogramme de crème dp tartre* 

Le mélange étant exactement fait, et les pièces à 
argenter bien décopées avec l'acide nitrique fort^ et 
ces pièces ayant pris une belle teinte dorée ^ on jette 
dans l'eau bouillante une petite quantité de mélange 
qui se dissout entièrement, et l'on y plonge la pièce à 
argenter, qui se recouvre d'une couche d'argent très^ 
brillante et sans taches ni aspérités cristallines ; on 
lave ayec soin et on sèche immédiatement la pièce. 

Le sel mërin, le sel ammoniac et le fiel de verre, 
qui sont presque entièrement formés de chlorures al- 
câlins, reddent complètement soXubte \^ OcXorox^ 
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neuf qn*oii a préalablement frotté avec un peu d*aflf 
et en y venant une cueîllei^,d*buUe d*olîve; on 
ajoute ensuite, et peu à peu» la cire et le suif, et 
quand la masse est enflammée , on y jette le savon 
par petits morceaux , et ensuite la gomnoe-Iaque, en 
se servant de soufre pour élever la tfmpérature t 
dans les deux cas, on dinsout eosnile la m&tiëre dans 
la quantité d*eau suffisante pour obtenir Tencre à un 
degré de liquidité convenable. 

Cette enere coule facilement dans la plume, trace 
des traits aus»>i déliés qu'on les veut , et ne présente 
aucune difficulté dans son emploi ; comme elle n*est 
pas colorée naturellement* afin de dî.Hlingner les traits 
déliés qu'on forme, il est facile de la noircir en y 
ajoutant un peu d*asp'iatte, qui est bien préférable k 
remploi du noir de fumée qui tend toujours k se 
précipiter. 

Amidon, s oBcei. 

4P Gomme-gatte 4 gros. 

Colle de potMOB, i grof. 
Eao de rivière oa 

de pluie. QaanUté indétermiiiée. 

Juire composition du papier aùio graphique ; par 

L. Steiuer. Pour parvenir à f-iire sur ce papier une 

• 

écriture nette et exempte de bavures autant dans les 
pleins que dans les déliés , il est indispensable de le 
préparerai! moyeu de la sandaraque. On répandra de 
cette matière sur le papier, qui d*abord aura été tracé 
au crayon selon la réglore ou la forme du travail à 
eomposer. La quantité de saudaraq le doit être mi- 
nime : si la température e^t chaude, on peut en met. 
lêvaatage, et réncre naturellement grasse et dis- 
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posée à s'étendre 9 coulera moins. La sandaraqne doit 
être étendue bien ^gdlement 9 au moyen d'une patte 
de lièvre ou de lapitii On évitera de poser les mains 
sur le papier ou de le mouiller; il est ausu indispen- 
sable de passer sur le papier sandaraquéj un linge 
blanc très doux , pour enlever les grains restés à la 
surface. 

De la iailie de la plume autographique ^ par M. Steiâer^ 
La plume d'oie est celle qui jusqu'à présent a été em- 
ployée avec le plus d'avantages, une plume molle et 
bien nettoyée > la plus petite possible > serait-elle 
même chétive , est celle qui produira le plus de pureté 
dads les déliés de l'écriture. La plume de corbeau ^ 
bien préparée » est utilisée pour faire les chiffres. 



BADIGEON. 

Pour qu'un badigeon soit réellement préservateur 
delà pionre et des endulls, il faut qu*il résiste à l'eau , 
adhère aux surfaces sans s'écailler, soit assez consis- 
tant pour boucher exactement les pores, assez liquide 
pour s'étendre en forme de lavis , et qu'il glace pour 
iiosi dire également toutes les parties saillantes et 
ifotrantes, sans former d'épalsser dans les angles , et 
lans amortir les ressauts, et enfin qu*il donne à cet 
aggrégat de grains grossiers des pierces, la surface 
liiise de celles qui sont polissables, et dans lesquelles 
fi paraît que les insectes ne peuvent se nicher. 

Le badigeon an fromage est sans contredit l'un deg 
«eillevrs comme des plus économiques Aft Vo^i \^ 



!^ 
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partie^ chlorure d!argent bien lavé, et sec , une par-* 
lie ; borax a parties qui ont été triturées bien fin et 
passées au tamis de soie. On porte la pièce ainsi sau- 
poudrée au feu et on Vj laisse rougir; on la retire à 
l'aide des pinces et on la jette toute chaude dans de 
Teau bouillante qui tient en dissolution un peu dq sel 
marin et de crème de tartre ; [ensuite on la gratte- 
bœsse bien exactement. 

On paAe ensuite très-également avec un pinoeauy 
une couche d'une pâte formée avec de la poudre de 
ropérationq[)récéden(e , et de sel aoAnoniao bien pur^ 
sel marin , sulfate de zinc , et fiel de verre : tous ces 
ingrédiens à parties égales. lout doit être mélangé et 
porphyrisé avec soin , et délayé dans tin peu d'eau 
légèrement gommée. 

On porte la pièce au feu de nouveau et on la 
ehauffe jusqu'au rouge-cerise ; puis on la jette dans 
de l^eau bouillante et on gratte-bœsse à l'eau froide : 
on y passe ensuite successivement trois à quatre oou- 
cbes de la même composition en su MJfct le même 
procédé. '^ 

Dans ces opérations l'argent pénètre assez profon- 
dément dans le cuivre 9 et parconséquent celle ar- 
genture est solide ; d'ailleurs^ si quelque partie vient 
à se détériorer , on peut la réparer facilement sans 
être obligé de retoucher k toute la pièce» parce qu*il 
sufiBt d'appliquer de la co^ipositipn spr la partie qui 
doit être réargentée. 

La base des préparations employées pour l'argen-» 
ture du procédé général n** a , est presque toujours le 
chlorure d'argent que l'on rend sohibre au moyen de 
chlorures alcMinsi ^t que Toii mélange eu méO)ç 
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temp< avec différentes substances qui facilitent Tad- 
hérence de l^argent^ et tendent d'ailleurs à empêcher 
qu'il ne se produise des aspéritjés crIstalUnes ; mais il 
est une foule dp recettes «qui conduisent plus ou 
moins bien et directetfient au résujfat cherché. 

1** On dissout de l^argent fin dans la moindre quan- 
tité possible diacide nitrique ; si l'acide est ^ur, le 
;métal disparaît entièrem<ent^ s'il contenait un peu 
d'acide ngLuria^iquC) il se précipiterait du chlorure c^or- 
geni que l'on séparerait en décantant la liqueur. Op 
verse alors dans Ijp dissolution une autre dissolutipQ 
bien sa.turée de se] raiariu^ et op lave le précipité qui 
se forme avec de l'eau pure jusqu'à ce qu^elle u'ail 
plus dje saveur, fin supposant que l'on ait employée 
3b grammes d'argent, on mêlerait le chlorure hu- 
mide qui en' proviendrait, avec 2 kilograntuues dp ^el 
marin, 60 grammes de sel an^nipniac, 25o grammes 
de fiel de verre ,60 graoïmes de nitrate de potasse, 
6 grammes d'arsenic blanc, i25 gramme^ dp sulfate 
de fer et 1 kilogranime de crème dp tartre* 

Le mélange étant exactement fait, et les pièces à 
argenler bien décopées avec l'acide nitrique fort^ et 
ces pièces ayant pris une belle teinte dorée ^ on iette 
dans l'eau bouillante une petite quantité de mélange 
qui se dissout entièrement, et Ton y plonge la pièoe à 
argenter, qui se recouvre d'une couche d'ai^ent très^^ 
brillante et sans taches ni aspérités cristallines ; on 
lave avec soiii et on sèche immédiatement la pièoe. 

Le sel marin, le sel ammoniac et le fielde verre, 
qui sont presque entièrement formés de chlorures al- 
calins, rendent complètement soXubTQ \^ ^^^'^ 
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partie^ chloruré d!argent bien lavé, et seci une par-* 
tie; borax a parties qui ont été triturées bien en et 
passées au tamis de soie. On porte la pièce ainsi sau- 
poudrée au feu et on ïy laisse rougir; on la retire à 
l'aide des pinces et on la jette toute chaude dans de 
Teau bouillante qui tient en dissolution un peu dq sel 
marin et de crème de tartre ; ensuite on la gratte- 
bœsse bien exactement. 

On paAe ensuite très-également avec un pinoeauy 
une couche d'une pâte formée avec de la poudre de 
Topérationiprécédenle , et de sel anAnoniao bien pur^ 
sel marin y sulfate de zinc , et fiel de verre : tous ces 
ingrédiens à parties égales. lout doit être mélangé et 
porphyrisé avec soin , et délayé dans un. peu d'eau 
légèrement gommée. 

On pcirte la pièce au feu de nouveau et on la 
ôbauffe jusqu'au rouge-cerise ; puis on la jette dans 
de l^eaU bouillante et on gratte-bœsse à l'eau froide : 
on y passe ensuite successivement trois à quatre cou- 
ches de la même composition en suMÉft le même 
procédé. ^^ 

Dans ces opérations l'argent pénètre assez profon- 
dément dans le cuivre » et parconséquent celte ar- 
genture est solide ; d'ailleurs, si quelque partie vient 
à se détériorer , on peut la réparer facilement sans 
être obligé de retoucher k toute la pièce, parce qu'il 
suffît d'appliquer de la co^ipositipn sur la partie qui 
doit être réargentée. 

La base des préparations employées pour l'argen-t 
ture du procédé général n^* a , est presque toujours (e 
chlorure d'argent que l'on rend solubre au moyen de 
chlorures alcMinSi ^t que Toii mélange eu mésaç 
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temp< avec différentes substances qui faciiilent Tad- 
hérence de l^argent^ et tendent d'ailleurs à empêcher 
qu'il ne se produise des aspéritjés crlstalUnes ; maïs il 
est une foule dp recettes «qui conduisent plus ou 
moins bien et directetfient au résultat cherché. 

i*" On dissout de ^argent fin dans la moin.dre quan- 
tité possible d*acide nitrique ; si i*acide est ^ur, le 
;métal disparaît entièrem<ent^ s'il contenait un peu 
d'acide n^Luria^iquC) il se précipiterait du chlorure dltur" 
^<fit que l'on séparerait en décantant la liqueur. Op 
verse alors dans Ijp dissolution une autre dîssolatipQ 
bien sajturée de se] raiarin^ et op lave le précipité qui 
se forme avec de Teau pure jusqu'à ce qu^elle n'ail 
plus djB saveur. JLn supposant que l'on ait employée 
3o grammes d'argent, on mêlerait le chlorure hu- 
mide qui en' proviendrait, avec 2 kilogrammes dp çel 
marin, 60 grammes de sel an^mpniac, 25o grammes 
de fiel de verre ,60 granimes de nitrate de potasse, 
6 grammes d'arsenic blanc, i25 gramme^ de sulfate 
de fer et 1 kilogranime de crème dp tartre» 

Le mélange étant exactement fait, et les pièces à 
argenter bien décopées avec l'acide nitrique fort^ et 
ces pièces ayant pris une belle teinte dorée ^ on jette 
dans l'eau bouillante une petite quantité de mélange 
qui se dissout entièrement, et Ton y plonge la pièce à 
argenter, qui se recouvre d'une couche d'ai^ent très^^ 
brillante et sans taches ni aspérités crislallines ; on 
lave avec soiii et on sèche immédiatement la pièce. 

Le sel marin, le sel ammoniac et le fietde verre, 
qui sont presque entièrement formés de chlorures al- 
calins, reddent complètement soXubT^ \^ ^^ 
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crè; elle cHst<lt!Ke én arrgiiiH à coittbeé dtl lêfà Uhkètf» 
Le blmc de biteine est onclneiijt au loucher. Il fofid 
à une toïiipéraitiré de Qo^ H flë vaporisa 36t>^. Il ge 
prè'âi'l éii massé e^isU^îdè (liar 1^ c^oîdi<»crheilt ] M 
alèdlîH ne ralti(|iicnt ^tier diffiîlenfiéiit, et foVfUMl 
aVé'c lui iniè sorte dé s^iVôti iitipàrfail, t^tii ^ooliMI 
^ de l'acMé ra.irgai^îctilû^ 4ë Taélde il-éirique et d<j Té- 
thaï. C'est sur cette flftfptîété de ii'Ô»rt point foolle- 
nient attacfuahle t>tir fes àftofalld^ qu'est basé Tart d'é- 
purer le blanc de baleine. 

-Lorsq^ril a été bien préparé, H hé cloit point lactier 
d'buiie le pa,j'er sur le(|Uel on le ^roUèf et il doit 
rester parf .ilemei^t limpidd en fdud^ut. 

Dans 801 état naturel le blanc de baleine se pré* 
seule sous la forme dVc'iille.s cristallines en 8uapea- 
slon et même eu dissoluti9n dan» riiiiile de quelques 
cétacés; uviis en grand on ne Tettriit que du cacha- 
lot uiacrocéphale^ qui seul en foirult.eu quantité no- 
table. CVsl suitout dans la poche graisseuse placée 
sur le crâne de cet aniiaaly qa*il se trouve en abon» 
dance. 

Lorsqu'on a pris iiti ^à^hàldt » 6n m vide» Hiitt 
^oÏD, cette poche, qui A)uhillt l*hi)tlè appelée par le* 
^àu^U'is head 'mat 1er (matière de tète.) Cette huile est 
plus blunche et fournit de meilleur blanc de baleine 
que celle qui est obtenue par Tébullition des autres 
parties du cétacé. tJn cachalot de taille ordinaire^' 
fournît de deux à trois mille Lilogramuies dliuilc, 
dont le tiers environ de matière de tète. La quantité 
du blanc de baleine qnon ne peut eitVàfre i ârîe beau- 

>up avec Tâge de ranimai ; ôh k rèiuar^ilié qùa IM 
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plas vieux élaicnt ceux qui en fournissaient le plut 
proporlionoclleaient à lenr taille. 

A farrivée des navires, Thuile de corps et U matière 
de tète sor.t jetées dans de granJes chaiiifses , faites 
d'une élotfe de laine a^sez ^terrée pour penncltreà 
rhnite de filtrer aisément» sans pourtant laisser passer 
lés écailles cristallines. Dans les ex{)loiIaiionft impor- 
tantes, on dispose ces chausses de laine par longoes 
rAngées sur des canaux de buis doublés en plomb ou 
eh fer-blanc, qui portent Thuile à de vastes réser- 
voirs souterrains, au bout de qvielque temps on re- 
loué avec de grandes spatules le blanc de baleine ^ 
qui alors a la cousislanc.e d^une épaisse, botiillie ; on 
laisslEt égoutter''.q>ielq<ies jours de plus ; et le blanc de 
Ualeinb est arrivé à l'état que les anglais ont désigné 
parle nom de Baggetspmm (sperme passé au seci.) . 

Pour aehever de séparer les dernières portioùs 
Aiaile, on place le bagget sperm dans des sacs de 
toile d'une grande force que Pon soumet h une pres- 
aion très forte au moyen d'une presse hydraulique. 
B^Ax Jours de pression continue suffisent pôus dessé- 
cher convenablement le blanc de baleine que Ton 
fttire alors de la presne.sous forme de gâteaux grisâ- 
Irttou d*un jaune plus ou moins foncé. Cette oolo- 
mtton est due à un mélange de sang, d'une matière 
colorante particulière et de gélatine im|)ure. Pour 
l'cblover^ on traite le blanc de baleine fondu et tenu 
à eent cinq dégrés centigrades environ, par une dis- 
•èlution de potasse du commerce qi'on y verse peu à 
yeo. L'alcali attaque les diverses stibstances'animalec 
iMëe» k la titiniB oa blanc de bdleine, et revient à H 
imrtlmtiâê la mtmé liquide en éoumc^ftaNoutk«a%^ t\ 
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notrâlres. Oa cootioue cette opération jusqu'à ce que 
le liquide ait atteint à un certain degré de blancheur 
et jde transparence; on rarréle alors et on verse dans 
des rafralchiséoirs. 

Dans cet état^ le bLinc de baleine fût-ll parfaite- 
ment blanc, ne pourrait servir à faire de la bougie 
dlapbane» parce qu*il se trouve encore mélangea une 
certaine quantité de graisse non cristallisable et à 
beaucoup d*huile : c'est pour le séparer de ces deux 
substances , qui sont plus fusibles que lui, que Ton a, 
imaginé de le presst;r fortement et rapidement sous 
l'influence d une haute température. On se sert pour 
cela d*uife presse hydraulique horizontale , munie 
d'un double fond , q\ J reçoit un courant de vapeur. 

Lorsque le blanc de baleine de première cuite est 
refroidi, on le concasse, on leélivise autant que possi- 
ble en poudre fine au moyen d*un cylindre armé de 
lames inclinées, puis on le place dans des sacs de - 
laine entourés d*un matelas de crin. On dépose une 
plaque de fer chauffée à la vapeur, entre chaque ma- 
telas, et Ton presse rapidement ; tout ce qui restait 
â*huile et de graisse non cristallisable se répare. 

Les gâteaux de blanc dç baleiue que Ton retire des . 
sacs de laine, sont fort durs et tout à fait blancs ; ce- 
pendant il faut encore les fundre et les traiter une 
seconde fois par la potasse, pour détruire les derniè- 
res traces de cette matière colorante ; puis, vers la fia 
de l'opération, lorsque le liquide est parfaitement lim- 
pide, on y verse de Teau pure pour enlever un peu de 
aavon qui reste mélangé à la matière. Cette opération 
' He, il n'y a plus qu'à verser le liquide dans des cris» 
in où il forme^ ea^e refroidissant, ces pains si 
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parfaitement blancs el cribtalliers qu'on livre au 
commerce. 

Pour faire la bougie diaphane, on fond le blanc de 
baleine dans une chaudière chauffée à H vapeur ou 
au bain-Marie^ aÇu d*éviter une trop grande éleva- 
tion de température; on y ajoute cinq pour cent en- 
viron de .belle cire blanche; on agile le mélange et 
on coule ensuite dans des moules en étain assez sem- 
blables à ceux qiremploient les fabricans de chan- 
delles, à cette différence près , qu'ils sont mis dans 
des caisses, en bois et surmontés d*un godet com- 
mun. 

Les bougies colorées de blanc de baleine se font en 
mêlant à cette matière du carmin , du jaune de 
chrome» de Toutreraer, du verdet : ces couleurs ftont 
celles qui s'opposent le moins à la transparence^ tout 
en produisant des nuances vives. 

L'intensité de la lumière que donne, en brûlant 
dans les mêmes circonstances, la bougie de blanc de 
baleine, esta celle que dégage la bougie de cire, 
tomme 14» 4o à i5, 61. Et bien que le blanc de ba- 
leine fonde k une plus basse température que la cire, 
comme aussi il entre beaucoup plus tôt en vapeur, U 
bougie de blanc de baleine coule moins en général , 
^ne Tautre. Leprincîp il défaut de la bougie diaphane 
était, précisément à cause de cette facile volatilisation, 
de ctiarbonner fortement. Mais les mèches nattées, in- 
ventées par M. Cambacérès, ouf totalement fait dis- 
paraître l'inconvénient. 

Excepté son application à Téclairoge , l'emploi du 
blanc de baleine dans les arts est fort Te«\v«\iiV\ «^% 
•'«o âcri aa pea, cependant , dans \m tabtV^^^Vo^. ^ 



BLEU D£ PRUSSB. 

Nous ne dirons rien de l\incien procédé de cette la- 
bHcâfion, il est trop connu. 1^1 ai» nous parlerons du 
HdOde d'opérer plus nouveau avec le forro^cyanure de 
f^laKsium et da moyen le plut) économique de se pro- 
eUrcr cette snbslance. 

La préparation du ièrrort^^anure de potassinm bie» 
•fistàlHsé est restée lon^-tetnp<( inconnue, et T Angle- 
4orre et rAllema^ae en ont fourni à la France des 
quantités considélrables iusqu*à ces derniers temps. 
Maintenant beaucoup de fabricants fran^çâircu ob- 
tiUnneot de très-beau. Voici le procédé suivi dai»9 une 
des Meilleures fabriques de Berlin : ' ^ 

£a vaÊciaMoB dee itiatibres s'opère dans.un four de 



u 
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perles fan»(ses; il enire dans là composition de.quel^ 
qncA médicauicnts extéfieur<, de quelques apprêts, 
pour les éloûes (ines; »?n Angleterre on en fait des 
pantille» asse^ agréables; l'nfni il e^t probable « que yVk 
la. propriété dont il jouit de ne jaiuais ja luir, il pour|>^'. 
remplacer la cire pour les objets de moulage en fleurs 
et fruits. 

L'huile séparée du blanc de baleine et conveaabl^^ 
ment filtrée^ cm! fort bonne pour récluiiage : en An* 
glcterre on la préfère même à louteK les huiles de. 
graines; mais son usage priiicipal, son emp*oi le plus 
avantageux, cVst pour le graissage des machine? d4<* 
iioates^ à cause de son extiém^^ fluidité et du peu 
élection qu'elle exerce sur les métaux. .^ 



léferbère clonl la vnûte a vne hiiutenr de o* 5o, la 
luld est horizon tile^ elle a un mMrn de longueur et 
nlanl de largeur; la grille est pl.irée Riir le côté da 
feu% elle a nue .li>n{|;neur de o" 4^» ^4« <'t une ltirge|É^ 
de 0" ai ; Taulel une largeur de o' a^ à o" 5 : n^^ 
onverlurp prati(|née à la pirtic «upérieure d*^ la voûte, 
tfireconvdrid pir une c.tlotie en tôle, portant une 
diemiuéc , et qui est 8oulenue par de petits murfi en 
Irrîqups ou dcH supports en fer A la partie anlrrieure 
da'foarneaa , se trouve une large ouverture que fer- 
ffleiit deux portes eu funtc portant cliaenne, à leur 
point de îoncti.tu, uue ouverture d'nn cpiart decer- 
de^ destinée à Uisser passer le manche -d*nn ringard, 
au moyeu duquel on tirasse la inutiëre. piiur en faci- 
liter te moiiveincitt ^ans fatigue de Touf rier « on le 
suspend au moyen d^une chaîne attachée au pla- 
fond. 

Pour chaque opération, on emploie ^5 kilogram- 
ibesde bonne potasse, 5o kilngrammes de cornes ou 
do ci.ir« et 5 kilogrammes de limaille de fer. 

On introduit d\')bord la potHS>e dans le four, elle 
fond dans son eau, et ensuite elle éprouve la fusion 
ignée, aussitôt on y projette toute la limaille de fer, 
el l'on branse la ma^se avec le ring ird, que Ton doit 
a?i»ir soin de faire rougir juparav-mt, parce q»ie sans 
cela la mnlière s*y attacherait, et on ne pourrait plus 
la remuer qu\ivec beaucoup de peine. Quand la 
misse est en fusion coniplMe, on y jette de dix en dix 
minutes, une pelletée de charbon animal; quand 
toute la quantité a été introduite , on donne une forte 
chaleur pendant à p !n prè*« une heure et demie, et 
lopéraliou est achevée quand on voit paraître der ' 
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perle» fausses; il ealre dans là composition de.quel^: 
qne.t inédicaiiitMits exléfieur^, de quelques appr^U ., 
pour les éloûeii (îiies; »;ii Angleterre on en fait des 
pdHtilles asse^ agréables ;i'uriu il e^^t probable « que YVk. ' . 
la propriété dont il jouit de ne juiuaiHJa luir, il pour^'^. 
remplacer la cire pour les objets de moulage eu fleiin 
et fruits. 

L'huile séparée du blanc de baleine et conveaabl^^. 
ment fîltrée^ csi fort bonne pour récluirage : en An- 
gleterre on la préfère même à louteK les huiles et. 
graines; mais son usage priiicipal, son emp'oî le pliil 
avantageux, c'est pour le graissage de^ machine? 4A*^ 
iioales) à cause de son extiém^^ fluidité et du peu 
é'iAction quelle exerce sur les métaux. .< 



BLEU DITPRUSSB. 

Nous ne dirons rien de Toncien procédé de cette fa-. 
bHcâtion, il est trop connu. I^lais nous parlerons du> 
Hdode d'opérer plus nouveau avec le ferro^cyanure de 
^lassium et du moyen le plus écouomic|u« de se pro- 
eUrcr cette substance. 

La préparation du ierrort^^anure de potassium bie» 
«fwtalHsé eM restée long-tetnps inconnue , èi l'Angle- 
4erre et rAllemagne en ont fourni à la France des 
quantités considérables }usqu*à ces derniers temps. 
Maintenant beaucoup de fabricants frau^âircu ob- 
tiennent dô très-beau. Voici le procédé fluîvi tlaus une 
des ttieiileuret fabriques de Berlin : ' ^ 

£a eaêciaMon dee itiatibres s'opère dans.un four de 
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réferbèns <1ont la voûte a pne hauteur de o* 5o, la 
add est horizon t i^e^ elle a un mMm de longueur et 
niant de largeur; la grille est |il.irée 8iir le côté da 
feu% elle a tiiie lonj;ueur de o" 4^9 ^4« <'t une large|l^ 
deo" ai ; Taiilel une largeur de o' 27 à o" 5 : n^^ 
nverlure prati(|uée à la pirtic «upérîeure de la viiûte^ 
alreconv3rtd pir nue c.tlolie en tôle, portant une 
chemîtiéc, et qui est 8onlenue par de petits mura en 
kriqups ou fica f^upports en fer A la pariîe aultTicure 
Aifoarneau , ae trouve une large ouverture que fer- 
■ent deux portes eu funic portant chacune, à leur 
point de Î€incli.»n, une ouverture d'un quart decer» 
tk^ destinée à UisAcr passer le manclie -d'un ringard, 
au moyen duquel on tirasse la matière, puur en faci- 
liter te moiivemciit ^ans fatigue de Pouf rîer « on le 
snspend au moyen d^une chaîne attachée au pla- 
fond. 

Pour chaque opération, on emploie ^5 kilogram- 
mes de bonne potasse, 5o kilogrammes de cornes ou 
dr ciiir« et 5 kilogrammes de limaille de fer. 

On introduit d\'ibord la potHS>e dans le four, elle 

fond dans son eau, et ensuite elle (éprouve la fusion 

ignée, aussitôt ou y projette toute la limaille de fer, 

et Ton braise la ma^se avec le ring ird, que l'on doit 

aT.'ir soin de faire rougir juparav'int, parce que sans 

cela la matière s'y attacherait, et ou ne pourrait plus 

la remuer qu'avec beaucoup de peine. Quand la 

. m)s>e est eu fusion complète, on y jette de dix en dix 

minutes, une pelletée de chai'bou animal; quand 

toute la quantité a été introduite , on donne une forte 

chaleur pendant à p !U prè^» une heure et demie, et 

lupération est achevée quand on voit paraître des 



40 I-M 6ECBST8 HODERHBS. 

perle» fanages; il ealre dans là composition de. quel- 
que» médicaments exléfienr^, de quelques apprêts 
pour les éloûen fînes; »*ii Angleterre on en fait des 
pdHlilles ussest agréables ;rnfiii il e^t probable^ que TU 
la. propriété dont il jonii de ne juiuais ja itiir, il pour^^ 
rcinpUcer la cire pour les objets de o^toulage eu fleiirs 
et fruits. 

L'huile séparée du blanc de baleine et conveaabl^ 
menl fîltrée^ csX fort bonne pour l'écluiiage : en An- 
gleterre on la préfère niéme à louteK les huiles de 
graines; mais son usage priiicipal, son emp'oi le pliil 
avantageux, c'est pour le graissage des machine? diA<* 
Itoales^ à cause de son exliém;^ fluidité et du peu 
é'iAction qu'elle exerce sur les métaux. 



«tia 
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Nous ne dirons rien de l\'incien procédé de cette fa-. 
bHcâtion, il est trop connu. I^lais nous parlerons du 
Hdode d'opérer plus nouveau avec le forro^cyanilre de 
f^lassium et du moyen le plus écououiic|u« de se pro- 
•Urcr cette snbstance. 

La préparation du lerrort^^anure de potassium bie» 
«fistalHsé eM restée long-temps inconnue , et l'Angle- 
4orre et rAlleihagve en ont fourni à la France des 
i(tttintités cousidélrables }usqu*à ces dertûers t^nips. 
Maintenant beaucoup de fabricants frati^âircù ob- 
liUnnent de irès-bèau. Voici le procédé suivi ilaus une 
"^ éks Meilleures fabriques de Berlin : ' ^ 

la otiMaMoB dea itiatibres s'opère dana^un four de 
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réTerbère (font la voûie a pne hauteur de o* 5o, la 
soldesl liorizonlile^ elle a un ml'Wci de longueur et 
aulanl de largeur; la grille est |i1«icée Aur le côté du 
fou% elle a nue longueur de o" 4^9 ^4^ ^i une ï^irge^L 
de o" ai ; l'aulel une largeur de o" 27 à o* 5 : u^^ 
ouverture prati(|uée à la p irtic supérieure d<* la voûte, 
est recon varie pir nue calotte en tôle, portant une 
cliemlnéc, et qui est Roulenue par de petits mumen 
briques ou des i>up|>orls en fer A la partie aulrricure 
du' fourneau , se trouve nue large ouverture que fer- 
ment deux portes eu fonte portant chacune, à leur 
point (le joncti.ui, une ouverture d'un «piart de cer- 
cle, destinée à Uisser passer le manche -d'un ringard , 
au moyen duquel on l)rasse la matière, puur en faci- 
liter le mouvemcut ^aus fdiigue de Touf rier , on le 
suspend au moyen d*une chaîne attachée au pla- 
fond. 

Pour chaque opération, on emploie ^5 kilogram- 
mes de bonne potasse, 5o kilogrammes de cornes 00 
do ciiir* et 5 kilogrammes de limaille de fer. 

On introduit d\'iburd la potHS>e dans le four, elle 
fond dans son eau, et ensuite elle éprouve la fusioA 
ighée, aussitôt ou y projette toute la limaille de fer, 
et l'on braise la ma -«se avec le ringird, que Ton doit 
afuir soin (le faire rougir aufiarav^nt, parce que sans 
cela la matière s'y attachèrent, et on ne pourrait plus 
la remuer qu*avec beaucoup de peine. Quand la 
in)s.>>e est eu fusion complète, on y jette de dix en dix 
minutes, une pelletée de charbon animal ; quand 
toute la quantité a été inlrodiu'te , on donne une forte 
chaleur pendant à p !n prè^» une heure vt dcmie^ el 
ropéraliou est achevée iquand on \o\l ^^ta\\x^ ^«i^ 



4l Ma 0BGBBT8 MODBim» 

bulles d*oxide de carbone qui viennent brûler à la 

•nrface : on relire la matière avec des cniUera qal 

ont été préalablement roupies, et on la projette dans 

JÊÊB cylindres en fonte , comme ceux que Ton eoaploie 

^mir la fabrication du noir animale 

Quand on travaille d*une manière, intermittente > 
la première opération dure vingt-quatre hetires , les 
antres ne durent que vingt , dtx-huity douze et dix 
heures. 

On porte dans des chaudières de fer la matière re- 
tirée des cylindres et on la fait bouillir avec de Teau ; 
on décante et on traite une seconde fois le résida par 
Teau bouillante; après avoir tout décauté, on ren- 
fet'me ce résidu dans des sacs dévoile qu'on lave jus- 
qu'à ce qu# Teau ne dissolve plus rien ; toutes les 
eaux de lixîviation étant rassemblées, on les évapore. 
On place quelqtiefois des brindilles de bois sur les* 
quelles les cristaux s*at tachent : on les dinsout pour 
les faire cristalliser de nouveau et les obtenir plus purs 
et plus volumineux.* < 

On obtient dans Topération, de 17 à ao kilogrammes 
de cyano-ferrure de potassium , on évapore à siccîté 
les eaux-mères delà cristiillisation, et Ton fait entrer 
cette potasse dans une calcinai ion subséquente. 

Le noir résidu u*est pas susceptible d*ètre employé 
de nouveau dans cette fabrication. 

Le charbou de corne est celui qui donne le meil- 
leur produit. 

Le succès de l'opération dépend de la quantité de 

charbon animal qii'on projette dans la potasse fou* 

luts avec la limi«ille de fer. Si la qu intité n'en était 

las assez considérable, on ne pourrait pas juger du 
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BOiMiit ob ropération est achevée par les bulles 
d*oride de carbone, qi>i ▼ieniient brûler à la surface 
da brassin ; on reconnaît celte insuffisance de ohar- 
bon par des étîncell^ik qui se dégagent à la surface» et 
qui proviennent de ta décompoftitîon du ferro-cya- 
Dore de potassium déjà formé. Quand la potasse est 
ooe fois bien fondue» on relire le feu et on ne chauffe 
pins la masse pendant tout le lenips que Ton ajoute 
da charbon animal; quand la totalité a été ajoutée, 
M sugmente de nouveau la température. 

Préparation du, charbon animai d employer, . 

Cette préparation peut se faire dans des cylindres 
de fonte comme ceux en urfage dans la fabrication , 
da sel ammoniaque, ou bien dans une chaudière dans 
laquelle on introduit de la corne, du sang dessé- 
ché, etc., etc., et Ton chauffe d'abord très-lentement, 
eteiisnite jusqu^à ce que Ton ait obtenu un charbon 
gras, mais qui cependant puisse »^ pulvériser facile-* 
ment : huit kilognmmes de corne ou de sabots, ou 
dix kilogrammes de sang, fournissent un kilogramme 
de charbon. 

L*întenMité de la teinte du bien de Prusse dépend 
dei proportions employées en sulfite de fer et ec 
iIqd : plus la dose d*alnn est considérable, pins la 
teÎQte ecjt faible. 



BLEUIR L'ACIER 

Et le préserter. 
On fait preni^re au fer et à Tacier des teintes ^' 

f 
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fenes en les exposant à des dégrés divers de cbalecir. 
Gomme ceii couleurs iront i^'autaut plus vives, qito Id 
métal est mieux poli, et Tarier se polissant mieux qae 
le fer, il enï évi<leiit que les couleurs seront plus belles 
sur facier. Pour douu.T aux objeln en' acier une belte 
couleur, soit jaunu-paille, soit jaune dW, soit rou^^ 
soîl gorge-d'ï-pig^eon, bleu foncé ou bleu clair, il con* 
viendra d*abord deleKtremperannquMUoit possible d« 
les polir préalablement. Il faut tremper avec précai»» 
tion, car ici il ne s*iigit pas de durcir le mét.dy mais 
uui(|viement pour obtenir le poli parfait. Les objets 
en fer trempé en pa(|nct se prêteront aussi bien à cette 
opération que ceux tout acier. 11 faudra chauffer bien 
également, et tremper les pièces délicates et suîettes 
à ^e Voiler, dans de Teau peu froide, et sur4dqYieUe il 
8era. prudent de répandre un peu d*iiuile, afiu que 
Tacier cbaud, passant par une couche intermédidirOf 
ne soit poii.t saibî aussi â|>remcnt. Sans doute la 
trempe sera un peu ?n'»i:is dur;;, mais on évitera les 
criques et les conlonrncmentH, et il sera encore assw 
dur pour recevoif le poli. 

Il n*est pas' aussi ficile qu'on pourrait le croire dei 
faire prendre iin3 belle couleur aux piëceft, surtout 
quand il h*agit d'objelu longs et mincen. Tl faut , pour 
que lopi^ralioii soit bien fiile, que le feu chauffe bien 
également les pièces ptdies qtTon y expOdC. Si une 
parlie ne colo''e avant les antres, Topération ma 
quera , paire que celle partie est plus chauffée; et 
pourra a tssi arriver que lursqne la pièce entière sera 
parvenue à la couleur, ^^e pi»iiit Irop chauffé aura dé* 
nasse celte couleur. Il est doue (irtidcyl de reltiurner 
i la pièce. Les bains métalliques donnent une 
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obalenr à pen près confllante, mais la tcmpéralnna 
élerée qu*exîge laur fuHion est trop forte. Cependant ^ 
CD n'y ploiigeaut Tticier que le temps nécessaire , qd 
peut obtenir, par leur moyen, une couleur égale. Les 
cendres t aminées et chauffées offrent aussi uri moyen 
commode d*égale répartition de li chaleur. Nais le 
phM souyent on a recoiirs au feu dous et constanl 
que procure la combuHiion àen motte» de Tanuée. 
Lorsque cette espace de feu s'ast recAuveit de ce!idri« 
blauches à Textérieur, on pose sur ces cendres les piè- 
ces, et la chaleur lenr fait bientôt prendre la couleur : 
il fîiut (iuivre de Tceil les diverses nu.inces à mesure 
qu'elles apparaissent, et lorsque U couleur qu'on 
voulait obtenir s*est mmifestée, se hâter d*enlever la 
^èce avec prestesse. Pour le bleu, il faut enlever Tob- 
iet dès que les deruièrcs teintes rouges ont disparu , 
•ion veut avoir un bleu foncé; pour le bleu d*azur, il 
bot chauffer encore uu peu. 

La coulettr bleue, et en général même toutes Cf^lles 
communiquées au fer et à l'acier par la chaleur, se 
conservent assez long-temps^ si Tobjet n'est pas ex- 
yosé àdes frotlemens journaliers. Quand l.* pièce doit 
Ure maniée souvent 9 on fî\e la couleur au moyen 
fan vernis an fonr; mais la pureté de la nuance «n 
Ml constamment altérée. 

ACIER. 

Neuvtau moyen de préserver U fer et l'acUr de 
I Coœidation» 



M . Pcjeu s'est assuré qu'ono isèluliott a^iS 
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très-faible 9 contenant de i/iooo à s/3oo*de brfo- 
lume de solution de potasse saturée à sa% présenrait 
complètement de la rouille le fer qu^OD j tient 
plongé. 

' Led solutions de carbonate de sonde, de borate de 
•oade, plus ou moins concentrées, Tean de chaos 
étendue même de trois fois non volume d*eau, offuent 
aussi la même propriété, qui peut recevoir nne fonte 
d'applications ulf les dans les arts. 



BOIS DE TRAVAIL. 

Evis, moyen d* obtenir la loupe de buis, irii^rechêr'' 

ikée dans ia tabletterie» 

Le buis est le plus dur, le plus compacte de nos 
bois indii;ènes; il est aussi l'un des plus lourds* Le 
buis pousse très-lentement ; aussi n*en voit-on que 
bien rarement des gros : il est fort sujet à se pourrir 
«n cœur en atteignant à un certain diamètre. On en 
distingue deux espèces : le buis vert et le jaune qui 
est le plus commun ; le buis vert est plus tendre et 
pins facile à travailler que le jaune. Ce bois est too* 
îoursd'un prix fort élevé ; le branchage un peu élevé 
se vend communément à Paris 60 à 70 centimes le 
kilogramme; le bois moyen 80 centimes; le gros 
bois de choix 1 franc; les loupes, beaucoup plus 
«hères, se payent plus ou moins suivant leur beauté ,« 
et suivant qu'elles eont sèches et saines. Le tourneor- 
iablettier emploie de préférence ce bois pour ses plus 
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beaaz ouvrages; il se polit admirablement tHen et 
très facilement; il prend toutes les nuances qu*OB 
font lui donner, et il se vernit très-bien. Les menui- 
siers et les tonneliers s'en servent pour mettre despiè. 
ces de biuchage à la lumière des rabols, des varlopes 
et des colombes^' G*est sur ce bois, pri*« en bout, que 
les 'graveurs en bois font ces reliefs qui s'impriment 
lypographiquement) etc., etc., il est très-sujet à 
B^échauffir : on appelle ainsi un commencement de 
décomposition, qu*on retarde pendaut longtemps ^ 
si après qu'il a été séelié à l'air , on le tient à Tabri de 
de toule humidité : il est même prudent d'huiler sa 
seetion, ou de coller dessus un papier huilé. 

Le bois de buis, livré à lui-même, pousse droit et 
de 61 ; mais tourmenté durant son long âge par les 
coupes annuelles qu'un fait de ses branches , il est 
communément coulourné et rabougri , ce qui précîsé- 
meiit le fait rechercher den tourneurs , mais force le 
hitfaierqui veut un buis sans nœuds, à avoir recours à 
celui d'Espagne qui pousse plus droit , et qui d'ail- 
leurs est peut-être d'une autre espèce, car on a rm^ 
«arqué qu'il et^t toujours plus mou que le buis Of* 
iiaaire. 

La loupg de buis^ improprement appelée racine dé 
bmêj puisque le bois de la racine est très - peu diffé- 
lent de celui dutronc^ sert àfjire principalement des 
tabatières f de pelits néces«iaîres et autres jolis ouvra- 
|es. Mais si on attendait toujours un caprice de la 
■alure pour se procurer cotte hiupe, elle serait entrê- 
mement rare t-t chère; et d'ailleurs 1rs loupes natn- 
felles sont la plupart du temps ^i profondément nil- 

■ 

kinvées dans tons les senS| que la parlîe Vou^e â.VM^%- 



48 I*WI /IBCaSTft MODEEVES 

ratt presque toujours avant qte roui il en. ait alleiot 
le fond, ces loupas uatmelIeM gont U'aîlleiirft presqnç 
loui«>urs creiiseH et pourries au cœur. Il a doue falla 
avoir recours à Tait |K>ur produire de meilleures lou- 
pes et en plus grande abondance; ctle< loupes ainsi 

obtenues sont, à peu d'excsptîims pr6s, les aetfles 

■ 

employéus anionrd'huî. 

Pour conlraînilre la nature à produire des loupes^ 
et à en donner de Kaîiie.>i, on s'empare des branches 
inférieures de Ta rbre (ou pourrait sa ua dojte appli- 
quer également le méine procédé aux branches supé- 
riepres); on ôie une partie du branchage, et ToD 
passe sur cette branche des doiulh s ou viroles en fer, 
que Ton e^^pacie entre elles plus ou moins , ^eloo la 
grosseur de loupes que. Ton veut ob'enir. Le braur 
chage pousse entre les douilles, cliaquc aiuiée on le 
«oupe^ il chaque année il s*eu produit d*au(re8 i 
«6lé qui seront coupées à leur tour; ceux du bout 
sont seuls conservée, afin que la branche ne souffre 
pas; lor>que cette branche grossit, les douilles dé- 
tiennent des obstacles étroits où la sève coule sans 
s'arrêter; elles s'exlr^i vase dans les intervalles, enve- 
loppe et recouvre les branches coupées, et de la sorte 
il te forme une loupe ronde, à peu pri-s régulière « et 
traversée seidement par un conduit li queux de bols 
lie fil qui ne nuit pas à la beauté de la loupe; c'iest 
dans le Jura et dans la Haute-Marne qu'on se livre 
spécialement à cette industrie. Les acides colorent 
lacilement la loupe de buis, mais ce seul moyeu se- 
rait quelquefois insuffisant, surtout lorsqu'on veut ob« 
tenir des teintes rembrunies, parce que le buis étant 

M-oompacte^ l'acide ne pénètre pas assez profonde- 
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ment pour' que la partie teinte ne 8oît pas enlevée 
par le polissage. (Voyez cohration des bois,) 



BOIS DE TEINTURE. 

Emploi des résidas des bois de teinture» 

La quantité considérable de bois de teinture que 
Ton emploie, dans les fabriques de toiles peintes par- 
ticulièrement, faisait désirer qu'on trouvât un em« 
ploi avantageux des résidus épuisés de la matière co- 
lorante. 

M. Pimont a eu Theureuse idée de faire servir ces 
résidus comme combustible. Il est vrai que considérés 
Sous ce point de vue» ils ne deviendront jamais d*une 
grande importance commerciale, mais c'est dé{à 
beaucoup qu'ils puissent être employés sur les lieux 
mêmes par les fabricans, qui soufifraient de Tencom- 
brcment de ces matières. 

On fait écouler les eaux qui contiennent les rési- 
dus dans une fosse commune, où ils se déposent, et 
OQ pratique une issue pour les eaux surnageantes : 
on place ensuite les résidus sur un sol incliné pour 
leségoutter et les dessécher, et au bout de quelques 
jours on mêle entr'eux les résidus des diverses natures 
de bains de teinture; on laisse fermenter la masse 
pendant quelques mois, puis on moule la matière 
comme la tannée. 

M. Pimont assure qu'il est résulté de ses expérien- 
ces les données suivantes ; 

i//. ^ 
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Mille briquettes pesant 58o kilogrammes , revien-< 
nent pour la maouleotion 9 à 3 fraqcs; les dépôts pro* 
venant de sa fabrique, pendant une année de travail, 
ont produit i5o à 180,000 briquettes. 

Deux séries d'expériences ont été instituées pour 
connaître la valeur de combustible de ces briquettes : 
dans la première , on a maintenu pendant douze heu- 
res dans un grand atelier le même degré de chaleur, 
en brûlant successivement « dans le même appareil 
de combustion, de la houille, du bois, du coke et des 
briquettes de résidus ; 

Dans la seconde série, on a entretenu aussi ^pen- 
dant douze heures, le feu sous une chaudière à ga- 
raneer, avec de la houille , de la tourbe et des bri- 
quettes. 

D'après ces essais , il paraîtrait que les briquettes 
oat offert une économie d'environ deux tiers sur la 
houille; elles brûlent comme les meilleures tourbes. 



BOUGIES STÉARIQUES. 

Cette fabrication offre un puissant intérêt à l'iO'- 

dostrie. Afin d'en éclairer suffisamment les prlnci- 

pesy. nous en ferons précéder les détails d*exécutioQ 

par des considérations sur les élémens constitutifs des 

corpsgras en général. 

Les graisses sont des matières onctueuses, mollet 

. ou concrètes, remplissant, chez les animaux, les cd". 

■r Iules, d'un tissu léger nommé adipeux ou cellulaire. las 

graisses sont fnsolVibles dans l'eau , et la plupart plQ>: 
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Itères qu'elle; elles sont éminemment TnAammables} 
elles rancissent à Tair et à la Inmiëre, et deviennent 
alprs capables de rougir les couleurs bleues végétales^ 
à raison de la présence d'acides qui s'y développent^ 
et dont la nature sera indiquée plus bas. 

Toutes les graisses sont iucolorcs lorsqu'elles sont 
parfaitement pures; quand elles ne le sont pas 9 elles 
peuveut différer par la couleur; il en est de blanches5 
comme celles de porc, de mouton, de veau, d'oie, etc.| 
il en est de jaunes, comme les graisses d'homme 9 de 
jaguar : selon M. Ghévreul, la couleur jaune dans 
les graisses, est due à un principe soluble dans l'eaUf 
susceptible de se décomposer à loo"* de température! 
par l'action réunie de Tair et de Teau. 

Les graisses diffèrent encore entr'elles par l'odeur, 
la consistance , et le degré de fusibilité. L'odeur est 
nulle dans la graisse d'homme, faible dans celle de 
moutoV et de porc, prononcée sans être désagréable^ 
dans la graisse d'oie, forte et repoussante dans celles 
d'oiirs et de jaguar. Al. Cbevreul attribue l'odeur de 
celles'Ci à un principe volatil particulier. En général^ 
le^ graisses sont peu consistantes chez les animaux 
carnivores, tandis que chez les herbivores^ elles ont . 
toujours plus ou moins de sK>lidité. Leur degré de fi^- 
sibUité n'est point uniformément le même, soit qu'el- 
les proviennent d'animaux d'espèces différentes , soit 
qu'elles proviennent de différentes parties du même 
aiUmal. La fusibilité des graisses varie entre 27 et 66^« 
On va voir que cela dépend de leur composition. 

On avait toujours considéré les graisses comme deSo 
principes immédiats; c'était une erreur. ^V. C»ViC;XwâL^ 
Ma reconau que cliacunc d'elles es^ cotisVaixktx^tAlQt' 
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méô de deux principes immédiats^ que le premier il a 
féparé l'un de l'autre par les procédés suivans i 
l En traitant 3 parties de graisse par loo parties* 
d*alcool à O9 8i6 de densité et bouillant ^ la dissolu* 
tion est complète; par le refroidissement, il se dé- 
pose une substance solide et cristallisée en petites air 
guilles soyeuses, dont la fusibilité varie de 38 à 5o^« 
L'alcool, dans ce cas, retient une autre substance qui 
se réunit à sa surface sous la forme d'une huile , qui 
reste liquide même au-dessous de zéro de tempéra- 
ture. M. Chevreul a nommé la première de ces deux 
substances, stéarine j et la seconde élainej à ce dernier 
nom, on substitue aujourd'hui assez généralement le 
nom di oléine, 

' M. Chevreul a aussi retrouvé les deux mêmes subs-» 
lances dans toutes les huiles; et dans 'un mémoire lu 
par lai à la Société philomatique, sur l'analyse de 
l'huile d'olive, il a indiqué un autre procédé quercm- 
ploi de Talcool pour isoler la stéarine et l'oléine , et 
qui consiste tout simplement à enfermer le corps 
gras dans plusieurs doubles de papier non collé , et à 
le soumettre au froid et à l'action de la presse. On 
retrouve sur le papier la stéarine solide , et l'oléine 
imprègne ce même papier : on peut extraire ensuite 
celle-ci, soit an moyen de Talcool, soit môme par 
Tactiou d'une forte presse, après avoir humecté 
d'eau tiède. 

Hais quelque soit le procédé iniis en usage pour ef- 
fectuer la séparation, on ne parvient jamais à isoler 
/jjCoœplètèment les deux substances; !a stéarine re- 
yeni constdmmeat un peu d'oléine, et Toléine un 
t> de stéarine. 
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Il est fficile de concevoir maintenant qae la con- 
sistance variée des graisses dans leur état nattirelj et 
leur fusibilité à divers degrés de chaleur, doivent dé- 
pendre de la quantité respective des deux principes 
immédiats qui les constituent : en effet , d*un excès 
de stéarine doit résulter plus ^ consistance» et d'un 
excès d'oléine plus de fluidité. 

En examinant avee plus d'^attention qu*on n*y avait 
fait avant lui, Taction des alcalis sur les graisses, dans 
l'opération par laquelle on les saponifie dans le pro- 
cédé^ordinaire de fabrication du savon, M. Ghevreul 
s'est assuré que la stéarine et Toléine se convertisicnt 
en trois acides particuliers fixes, qu*il a nommés mar" 
garique^ stéarique et oléique^ et dont la combinaison 
avec les alcalis forme des margarates, des stéarates et 
des oléaies, qui existent dans les savons ordinairej. 
Les acides margarique et stéarique sont solides et 
cristallisables à la température ordinaire ; l'acide oléi- 
que jouit de la fluidité d'une huile, et ne peut se cris- 
talliser qu*à quelques degrés au-dessous du zéro de 
température. Les acides margarique et stéarique ont 
tant d'analogie entr'eux, que SI. Chevreul les avait 
long-temps considérés comme un seul et même acide» 
et ce n'est qu'après un scrupuleux examen qu'il s'«st 
déterminé à en faire deux acides distincts : leurs prin- 
cipales différences consistent en ce que l'acide mar- 
garique est fusible à 60 degrés centigrades , tandis 
que le stéarique ne se fond qu'à 70®, et en ce que» 
d'après leur analyse élémentaire, le premier renferme 
environ un centième et demi d'oxigène de plus que le 
second. ^. 

m. Chevreul a observé, en outre, que çeadASDA^W 



i% 
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sapoDification ou (a converâioa des principes immé- 
diats des graisses, il se produisait; 1. un principe 
doué d'une saveur sucrée, mais non susceptible de 
la fermentation comme la plupart des autres sucres, 
et qu'il a nommé glycérine (c'est le même que le prin- 
cipe doux des huilM^que l'illustre Schéclc avait déjà 
reconnu dans Teau extraite des emplâtres préparés 
avec des graisses et des oxidcs de plomb) ; a. Quel- 
quefois des priuclpes, soit colorants, soit odorants, 
volatils et de nature acide; ces principes restant cons- 
tamment dans roléioé, rendent ce principe immé- 
diat des graisses plus dilEcile à purifier que la 
stéarine. 

A ces résultats, aussi neufs qu'importans, MM* Bra- 
connot, Dupuy, Bussy et Lecanu, ont ajouté des faits 
d'un grand intérêt pour Tbistoire chimique des grain- 
ses. Le premier de ces expérimentateurs, si recom- 
mandable par un grand nombre de travaux en tout 
genre, a constaté que i'acliou des acides sulfurique et 
nitrique sur les graisses et les builes donnait lieu à des 
produits à peu près identiques 'avec ceux que fournit 
leur saponification parles alcalis; seulement il n'a 
point remarqué que ces produits fussent acides. Il a 
de plus observé que la graisse devenue rance par une 
exposition à Tair pendant pl'isieurs aunées, avait ac* 
quis tous les caractères des produits fournis et par la 
saponification alcaline et par les acides concentrés 9 
lorsqu'ensuite on avait privé cette graisse, par l'action 
de Tean chaude ou de l'alcool, des principes acides et 
folatilsqui sont la cause de sa rancidité. Ces résultats 
ont été depuis confirmés par M. Chevreul lui-même f 
qui a reconnu dans la graisse exposée pendant un an 
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à raction de l'oxîgène» l'existence des acides volatils 
et des acides gras de la saponification. 

M. Dapoy, pharmacien, ayant obtenu en iSa5) par 
la distillation des huiles de lin et de pavots, un pro- 
duit solide dont il ne reconnut pas la nature, com- 
muniqua ce fait à M. Thétiard, qui Ta rappelé dans 
son rapport sur un mémoire lu par M. Dupuy à TA- 
cadémie des sciences. 

En 1825, MM. Bussy et Lecanu, plus heureux que 
II. Dupuy, en s'occupant après lui de la distillation 
des mêmes huiles, ainsi que de celles d'amandes 
douces, de Taxinge de porc, et du suif de mouton , 
s'assurèrent que lAt)roduit solide obtenu pour la pre- 
mière fois par ce pharmacien , et qui est entièrement 
soluble dans Talcool, n'est autre ehose que de Pacide 
margarique mêlé d'acide oléique; ce fait, extrême- 
ment remarquable, prouve que la chaleur est suscep- 
tible de produire les acides gras, comme le font les 
acides sulfurique et nitrique, les alcalis, Tair et l'oxi- 
gène pur; ainsi, comme ils le font observer, la pro- 
priété de convertir les corps gras en acides margarique 
et oléique, est loin d'être limitée aux seuls alcalis, 
comme on l'avait cru d'abord, et l'on pourrait au 
contraire inférer, des expériences faîtes sur les grais* 
ses, que les acides gras doive ntse produire dans tou- 
tes les circonstances capables de changer l'équilibre 
qni existait primitivement entre les élémens de la 
stéarine et de l'oléine. En soumettant à la distilla- 
tion , des corps gras inaltérables par les alcalis » 
Uill. Bussy et Lecanu n'ont obtenu aucune trace d'à* 
cide margarique»- ni d'acide oléique; nouvelle pi 
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d'analogie entre les principaux résultats de la distilla- 
tion et de la saponification. 

Indépendamment des acides margarique et oléi- 
que^ ces messieurs ont obtenu encore, de la distilla- 
tion des corps gras formés de stéarine et d'oléine^ des 
acides sebacique et acitique, de Teau, de Thuile vo* 
lalile, une matière odorante volatile» point acide et 
qui est soluble dans Teau ; ils ont encore reoqeilli de 
rhuile empyreumatique et une matière jaune. 

Les acides stéarique et margarique,. purs ou mé* 
langés entr*eux, sont d'un blanc éclatant et d'une 
6olidîté moyenne entre le suif et la cire; ils brûlent 
facilement, avec une flamme vîve^^lanche, et ils sont 
complètement inodores. Ces propriétés précieuses 
ont bientôt fait concevoir une espérance qui n'a pas 
tardé à se réaliser d'une manière bien utile et bien 
remarquable, celle de les utiliser pour la fabrication 
d'une espèce de bougies dont l'usage est devenu im- 
mense, sous les noms divers de bougies stèariques^ boU' 
gies de CèioiU, du soleii^ da phénix, de Céclair, du phare, 
de i' ar C'en ciel ^ de l^union, royale, parisienne, etc. , etc. 
Ces bougies, d'une grande blancheur et d'une forme 
aussi nette que celle des bougies de cire, sont jour- 
nellement essayées en comparaison avec ces dernier 
res. Quand les nouvelles bougies ont été convenable- 
ment fabriquées, il est certain qu'on en obtient , et à 
bien meilleur marché, u ne lumière plus vive en môpae 
temps que moins fatigante pour la vue. • 

L'immense importance de cette heureuse décou«* 
yerte nous a imposé U lâche de faire précéder les dé- 
1^ sur la fabrication des nouvelles boug;ies, d'un 
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exposé complet des principes sur lesquels elle re* 

pose. 

Deux procédés principaux peuvent être mis en pra- 
tique pour obtenir dans son état de pureté la matière 
des Bouvelles bougies : Ihin consiste à décomposer 
les savons, Tautre à distiller les graisses. Dans le pre- 
mier cas, on verse dans la dissolution de savon , un 
léger excès d'acide murîatique (hydroch torique de la 
nouvelle nomenclature), qui en décompose les sels , 
(les mai^arates, stéarates et oléates de soude ou de 
potasse) , en s'emparant des bases : les trois acides 
gras séparés dans cette opération de décomposition, 
viennent nager à la surface du liquide aqueux; on 
les enlève, on les laveàTean bouillante, pour les dé«- 
barrasser des muriates de soude ou de potasse formés 
et qui sont très-solubles dans Te au ; . après avoir en- 
levé les acides gras, on les enferme dans des sacs de 
toile, qu'on humecte avec de l'eau tiède; on soumet 
à la presse, et Tacide oléique s'écoule en abandon* 
nant les deux autres. Ce procédé est de beauconp 
préférable à celui de la distillation des graisses, que 
nous allons cependant décrire, pour ne rien omettre 
dans ce sujet essentiel. Par le procédé de la décompo- 
sillon des savons, on obtient : i. la totalité des acides 
gras que les graisses sont susceptibles de fournir; 
a. Un mélange des acides sléariqi^k^t margarique, 
qai, moins fusible que ^e dernier acide isolé , est par 
là plus propre à la fabrication des bougies. Ainsi donc, 
ce procédé réunit tout ce qu'on peut désirer, savoir la 
quantité et la qualité du produit. La seule difficulté./ . 
<pi*jl présente, dans la manipulation, c'est que, mal- .. 
|ré les lavages répétés, on ne peut pat Veaw eik\«stK ' , 
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ans acides gras les dernières portions de sels alca* 
lins : c'est ce qui donne aux bougies stéariques^ lors- 
qu'elles ont été fabriquées avec peu de soin^ la pro- 
priété funeste d'attirer légèrement Thuiuidiié da 
l'air« qui occasionne le pétillement de la flamme. 

Ce premier procédé a déjà reçu, sous le rapport de 
l'économie, un perfectionnement notable : au lieu de 
saponifier les graisses par la soude ou la potasse^ qui 
sont d'un plus haut prix, on parvient, au moyen de 
remploi d*une chaudière autoclave, à obtenir cette 
saponification et la formation des acides grasj en 
substituant la chaux aux alcalis. Dans ces cas c'est 
l'acide sulfurîque, au lieu du murialique» qu*oo 
emploie, plus économiquement , po.ur décomposer le 
savon de chaux. 

Le second procédé de formation des acides gras 
consiste , comme il a été dit plus haut, à distiller les 
graisses. Le produit solide, obtenu par refroidisse- 
ment et condensation, est ensuite, lavé et soumis à la 
presse, pour isoler Tacide oléique du stéarîque. Ce 
procédé est sujet à d'assez nombreux inconvéniens 
dans la pratique : d'abord , pendant la distillation, il 
s'exhale une odeur acre, mordicante, qui excite la 
toux et provoque les larmes, au grand désagrénient 
des ouvriers; en second lieu, il se forme aux dépens 
de la graiss^j^un grand nombre de produits volatils 
gazeux; ce qui diminue beaucoup le rendement eu 
joaatière solide. On a d'ailleurs remarqué que le pro^ 
duit solide, obtenu par distillation, quelque bien lavé 
let purifié qu'il l'ait été de son acide oléique par l'ac- 
tion de la presse, reste toujours fusible à moins de 
^o* de teoipérature; ce qui porterait à présumer areo 
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quelque fondement, que Tacide margarique y domi<** 
nerait beaucoup sur le sléiirîque. 

Les détails déjà assez élendus dans lesquels nous 
venons d*entrer, ne nous semblent pas encore suffi- 
sants pour exposer avec fruit les procédés d'une fabri* 
cation qui fait honneur à la France, et dont les élran« 
gers se sont emparés avec un empressement qui té- 
moigne de toute son utilité. Nous allons donc décrire 
le travail d*un des premiers établissements de ce 
genrejL et qui a déjà obtenu un grand succès de repu* 
tation et d'argent. 

Mous rappelons les principales opérations de lu fa- 
brication : 1. Saponification; 2. Décomposition du savon 
calcaire; 3. pression d froid \ 4* pression d chauU; 5. irai^ 
tementdes tourteaux; 6. mélange aiec la cire et coulage; 
7. polissage; 8. refonte des rognures ; g. fabrication eê #ifi- 
ploi des mèches. 

De la Saponification, 

On introduit dans une cuve ou dans une chau- 
dière (1) d*une dimension convenable 1000 parties 
en poids de suif fondu et en pains (2J. On couvre ce 
suif d'une couche d'eau, de façon qu'il y en ait une 
hauteur dé 16 à 24 cent. ; on chauffe, soit à feu nu, 
soit à l'aide de la vapeur (ce qui vaut mieux) de ma- 



ri) A Gènes on se seri d*ane grande cave en maçocnerio, dans là- 
qoelle le liquide est chauffé au moyen de tubes en cuivre, qui y ver- 
f ent de la vapeur d*eau. 

(3) On s*occu(re maintenant de rechercher si Ton ne pourrait p^ 
•ans inconvénfeot, se servir directement du suir is BR.\>'c:rB ponrU 
■sponificatioo. 
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nîèire & porter Teau à l'ébollition ; lorsqii*otx est arrivé 
à ce point de ropération , on verse dans la chaudière 
un lait de chaux bien délayé et qui a été préparé avec 
160 parties de chaux. Ce lait de chaux doit être asset 
volumineux pour que le liquide remplisse ia chao* 
dière jusqu'à 53 cent, en contre-bas du couvercle 9 on 
brasse et on mêle bien, à Tuide d'ua aviron, on pose 
le couvercle et on continue de chauffer pendaat six à 
sept heures en ayant soin de brasser de tems eo teins 
(de 1 5 minutes en 1 5 minutes.) 

Lorsque la saponification est opérée , on laisse re- 
froidir le savon calcaire qui se solidifie par le réfroi*- 
disseoient. Après la solidification, on sépare Teau do 
savon au moyen d*un robinet placé à la partie infé^ 
rieure de la cuve^ on enlève le savon et on le placé 
dans une seconde cuve pour procéder à la décompo* 
sltion^ 

Décomposition du 9a9on calcaire. 

On divise le savon en petits fragments et Ton versa 
dessus, par petites parties , de Teau aiguisée d'acide 
flulfurique qu*on a d'avance préparée en mêlant IV 
cide avec l'eau dans un seau de cuivre, l'ajoutant à 
Veau peu à peu. L'aciJe étant en partie employé, 0^ 
chauffe par la vapeur 5 continuant d'ajouter l'eau aci- 
dulée jusqu'à la disparition des masses grumeleuses, 
et jusqu'à ce que Teau de la cuve devienne un peu 
acide« 

Quelques praticiens préfèrent préparer d'abord 
l'eau acide dans la cuve et y mettre ensuite le savon 
.calcaire* 



Pendant qae la décomposition du savon calcaire 
8*opère par Tacidc, il est nécessaire de brasser be(lu«> 
conp la malîère en se servant d^une large spaiule eo 
bois, à laquelle dans les fabriques on a donné le nom 
d'aviron. 

La décomposition du savon calcaire dure générale- 
ment de 4 à 6 heures ; et si, comme il a été indiqud 
ci-dessus, on a employé pour looo parties de suif i6o 
de cfaanx, il faut pour une décomposition complète» 
9a8 parties d'acide sulfurique à 66^ étendu de 1 200 
parties d*eau» 

Quelques fabricans, autres que celui dont noua 
décrivons ici le mode d'opérer , portent la quantitd 
d'acide jusqu'à 23o et même a4o parties d'acide pour 
160 de chaux; mais nous croyons ces quantités sura- 
bondantes : au surplus, l'excès d'acide ne peut avoir 
d'autre inconvénient qu'une plus forte dépensée ans 
utilité. 

Lorsque la décomposition du savon calcaire est 
achevée, on cesse de faire passer des courants de va- 
peur dans la cuve^ on laisse reposer pendant quatre 
ou cinq heures. Alors on peut remarquer dans la 
cuve les trois couches distinctes qui s'y sont formées; 
la première occupe la partie supérieure, et on l'enlève 
au n4^en d'une poche ; on verse la matière dans une 
cuve placée dans le voisinage de celle de décomposi- 
tion, et dans laquelle oe a mis de l'eau )usqu*à hau- 
teur d'un pied. 

Après l'enlèvement de la plus grande partie de cette 
première couche, on a mis à découvert une partie ,1 
de la matière qui n'est pas tout à fait Agée \ ilCaol d* 
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nouveau laisser refroidir pour pouvoir eDlever lo 
reste. . 

La deuxième coiicbo est formée de beaucoup de U* 
quide, dans lequel se trouve une certaine quantité des 
acides gras, produits de la décomposition. 

La troisième couche n'est que du sulfate de chauz^ 
en consistance de bouillie épaisse. On le lave à Teau . 
froide, en agitant beaucoup, pour en extraire les por* 
tioDS d*aciJes gras qui peuvent y rester interposées* 
Quand ce dépôt pjâtreux a été sufi&sainment séparé 
de toute substance utile, on le jette. Sans doute il 
pourrait être utilisé pour Tamendement des terres. 
On pourrait aussi recueillir les eaux qui , dans Topé- 
ration de décomposition, restent chargées d'un excès 
d'acide; ces eaux serviraient dans plusieurs arts, no* 
tâmment dans la fabrication du sulfate de fer. 

La matière grasse, formée des acides stéarique et 
oléique, et qui a été introduite dans la troisième cuve, 
est ensuite chauffée par la vapeur d'eau. Quand celle* 
ci a atteint la température de l'ébuUiiion, on y ajoute 
encore un peu d'acide sulfurîque faible pour dissou- 
dre le sulfate de chaux dont il reste toujours une 
quantité plus au moins grands dans la masse. On 
laisse bouillir pendant environ une heure, sans agi- 
ter; puis on interrompt l'arrivée de la vapeur, on 
laisse refroidir et déposer, ce qui dure trois heures. 
La quantité d'acide sulfurîque employée dans cette 
dernière opération est d'environ un dixième du poids 
de la matière grasse. Cette quantité parait surabon- 
dante. 

Les Qcides gras ayant été ainsi parfalfemenl lavés 
dans de l'eau acidulée^ on les porte dans une qua- 
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trième ouve oii d*avancc il a été mis de Teau pure à 
la hauteur de 53 cent.; on fait bouillir cette eau pen- 
dant une heure au moins , pour enlever aux acides 
gras tout Tacide sulfurique et le sulfate acide de 
chaux. On laisse ensuite refroidir et reposer» puis on 
décaute la matière ^asse, et on la coule dans des 
moules en fer-bianc; parle refroidissement on ob- 
tient des pains de a5 à 5o kilos. 

Pression d froid. 

Lorsque la matière grasse est complètement réfroi* 

die^ elle a une couleur jaune, et en Texaminant atten* 

tivement, on la trouve formée de petits cristaux : 

pressée entre les doigts elle laisse suinter une matière 

*huileuse jaune; c'est Tacide oléique. 

Les pains sortis des moules» on les approche d'un 
couperet (appelé instrumeni) destiné à les diviser; on 
les réduit en lames minces» que Ton place dans des 
espèces de nappes d'un tissu de laiue croisée» qui ont 
environ un mètre de long sur 65 cent, de large. Au 
milieu de chacune de ces nappes on place a à 3 kilos 
de matière, on relève les bords de la nappe pour en 
former comme un sac. La laine employée à la façon 
de ces nappes ne doit point être teinte » car celle-ci 
colorerait la matière. 

On place sur les plateaux d'une large presse» un 
premier rang de sacs» et sur ce premier rang une 
plaque de zinc ; puis un rang de sacs» et ainsi de suite, 
employant alternativemont des f acs et des plaques de 
linCf jusqu'à chargement crîmplet de la presse. Âlorf^ 
on commence 4 presser» d'abord doucement "^"^i^ 
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graduellement beaucoup davantage : on arrête b 
pression quand on voit couler abondamment la tna- 
tière jaune fluide ; puîe quand cet écoulement est 
beaucoup ralenti, on presse de nouveau. Cette ma* 
noeuvre continue jusqu^à ce qu^on aitmtteint le but 
désiré, savoir, Textraction aussi complète que possi** 
ble de Tacide oléique fluide. L'acide stéarique, qui est 
solide^ reste dans la nappe. Les presses employées 
procurent une pression plus ou moins considérable . 
celles de Paris ne sont pas en générai suflisantes ; en 
Suisse on a fait usage d*une presse hydraulique dont 
TefTet a été évalué à 722 milliers. Cet objet est fort esr 
8entiel;car il est bien important, pour la bonne qua- 
lité des bougies, de les priver complètement de l'acide 
oléique, qui les colore et les rend susceptibles àeeoaier 
en brûlant. 

Quelques fabricants ont substitué le fer au zinc 
dans la construction des plaques de pressage; mais en 
général mal leur en a pris; le fer s'est oxidé et a altéré 
la beauté des produits. 

Après ce premier pressage à froid, on obtient envi«- 
ron en acide stéarique solide, les 45/ 100* du suif brui 
employé. Mais cette proportion peut varier beaucoup 
selon la nature des suifs. ^ 

Pression d chaud, 

La pression à froid étant achevée, ou retiiedete 
presse les nappes qui contiennent l'acide stéarique, et 
on introduit la matière dans des tissus en crin , aux*- 
quels les ouvriers ont donné le nom de chaussons ou 
d'éirindelles ; ces étrindelles étant pleines sont de nou- 
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Veau mises en presse, en faisant alterner , comme 
dans le pressage à froid^ un rang d^étrindelles et une 
plaque. Mais dans le pressage à chaud les plaques 
sgnt en fer de 28 à 3o millim. d*épaisseur, et elles ont 
préalablement été chauffées à la vapeur. Ici encore 
il faut ne presser que graduellement pour arriver 
enfin à la plus haute pression que Ton puisse pro« 
duire. 

Dans une manufacture bien crrganisée, il doit y 
avoir un double jeu de plaques en fer, afin d'en avoir 
toujours de chaudes pour le pressage suivant et éviter 
par là le chômage des presses. 

t)ans le pressage à chaud , on doit extraire les der- 
nières traces de Tacide oléique : mais à Taide de la 
chaleur indispensable dans Topération, cet acide 
fluide a la propriété de dissoudre et d'entraîner dans 
son écoulement de Tacide margarlque. Celui-ci s'en 
précipite par refroidissement *et on l'enlève pouf 
l'ajouter dans une opération subséquente de pressage 
à froid. , 

L'acide oléique fluide obtenu par la pression, tant 
à chaud qu'à froid , est placé dans une cuve. Apre» 
quelques jours de repos, il s'y est formé un dépôt 
d'acide margarique. On filtre le tout pour avoir l*a- 
cide oléique limpide. Le dépôt d'acide margarique 1 
ainsi que ce qui s'en dépose sur les filtres, se met à 
égoutter, et ensuite on le fait concourir dans une 
nouvelle opération de pressage. Cependant , comme 
IH)ur les bougies de choix, l'acide stéarique, moins 
fosible, convient beaucoup mieux que l'acide mar* 
garique, il conviendrait de réserver celui-ci pour lea 
bougies 4c moindre qualité. 



I 
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La pression à obaud étant terminée on trouve dans 
les étrindelles un gâteau solîile^ sec ^ de couleur blao" 
cbe nacrée; on réunit tous ces gâteaux^ on en rogne 
les bords, qui sont toujours on peu colorés eu jaune : 
cette opération s^appelle Vépluchage. 

Traitement des tourteaux <f acide stéarîqae^ 

Les tourteaux après avoir été bien épluchés, étant 
bien blancs et bien secs, on les porte dans une cnve 
en bois parfaitement propreet munie d'un serpentin î 
en plomb ; on a mis dans cette cuve de l*eau acida 
plus faible que Te^n acide employée dans les autres ^ 
cuves; on porte à Tébullition, qui doit être maintenae ^ 
constamment pendant une heure; on brasse forte- 
ment toute la matière; on laisse ensuite reposer le 
liquide pendant cinq heures, il refroidit. On porte 
ensuite la milière grasse dans une autre cuve en bois 
placée à côté; celte cuve égalemeut munie d'un ser« 
pentin pout* chauffer , contient une couche d'eande ^ 
d4 à 5o centimètres de hauteur. Cette eau doit étie y 
pure, bien exemple de sels caicains (i;. Lorsque b 



(1) On peut, dans les fabriques où il y a une machine & vapetti 
recueillir Tcau de la condensation d^ Tapeurs. 

Quelques fabricants ont proposé de puriGer Teau destinée à ce daP 
nier travail, en la faisant bouillir ayec une portion des tourteau tfl < 
poids égal è Teau, laissant refroidir, puis enlevant les tourteaux pour 7 
les reporter dans la première cuve. L'eau (d'après leur dire) qui reiti < 
dans la cuve est bonne pour faire la dernière opération, et eUe fcy^ | 
terrir plusieurs fois de suite. Ce moyen nous parait sujet à betncoiV:^, 
d'objections. II est d'ailleurs bien plus simple et plus facile de la wn» J 
corer directement de Teau pore. 
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matière grasse a été ajoutée à Teau 5 on porte à Té- 
bollitiofi; lorsque la matière est arrivée à cet état^ on 
délaie une certaine quantité de blancs d*œuf» dans 
de Teau (environ 5o à 4^ pour 5oo kilos de ma- 
tière) ; on les bat comme pour Tencollage du vin, on 
verse cette solution albumineuse dans la cuve ; on 
laisse continuer Tébullîtion pendant une heure, puis 
on arrête l'accès de la vapeur, et on laisse reposer 
pendant cinq ou six heures. Âpres ce repos , on 
trouve qiiHi s*est furmé à la partie supérieure une 
Douche de matière grasse aussi limpide que l'eau la 
plus claire^ On enlève avec précaution cette matière 
^riflée, et on la coule dans des moules pour en for- 
mer des pains, qui sont ensuite portés à la cou- 
lerie (i). 

Mélange avec la cire et le coulage* 

L'acide stéarîque étant ainsi préparé , après avoir 
été retiré en pains des moules, on en fait un mélange 
dans les proportions de 94 parties et 6 de cire blan-> 
che; la cire a été préalablement fondue dans des 
terrines vernissées portant un bec : on n'ajoute l'a* 



(fl) Dans les premiers temps, quelques fabricants essayaient les 
itiAes gras ainsi obtenus ayant de les employer en grand. A cet efTet, 
llflMCOiiTertissaient une petite quantité en bongie, dans un moula 
ippnprié. Ils avaient remarqué que lorsque la matière était conye* 
iMament parifiée , la combustion de cette bougie d'essai était par* 
feHe; et qu'au contraire, si la matière restait encore impure» il s'ae- 
(■niait à la pointe de la mèche, pendant la combustion « des.'-^ 
teeombustibles formant ce qu'on appelle uuixez. 
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cide stéarique qu'après cettte fusion; on remue for- 
tement le mélange à la spatule pour répartir unifor- 
mément la cire. On laisse refroidir, mais pendant que 
ce refroidissement s'opère 9 il faut encore agiter la 
spatule assez fréquemment , pour que la masse reste 
homogène. Le mélange descendu à la température 
d'environ 55% on le coule dans les moules d'étain ap« 
propriés et convenablement disposés. 

Les moules destinés au moulage de la bougie stéa- 
rique sont placés dans des ouvertures pratiquées dans 
la partie supérieure d'une caisse, qui est plus ou moins 
longue et plus ou moins large selon l'emplacement ; 
dont on peut disposer; cette caisse» formant étuve, 
est doublée dans l'intérieur, soit avec des feuilles dé 
tôle ou de zinc; elle reçoit dans sa partie supérieure , 
des tuyaux en cuivre d'une dimension d'à -peu-près 
10 centimètres de diamètre ; on remplit ces tuyaux, 
au moyen d'un générateur, de la vapeur d'eau qal 
les échauffe et élève la température de l'air, qui, i^ 
son tour» élève celle des moules. La température 
ces moules, au moment où on y coule les boufieSf] 
doit être d'environ 49° centigrades. 

Les moules sont d'avance garnis des mèches; la 
partie supérieure de la mèche , le point par lequel! 
elle doit s'allumer, se trouve fixée par une épingle- 
Aussitôt que les moules ont été remplis, on ouvre ta 
porte de l'étuve, puis on en enlève les moules, que 
Ton remplace par d'autres pour un moulage sobsé* 
quent. 

Les moules étïint refroidis, il est facile d'en sorti 
la bougie. La plupart des fabricans exposent la 
<n*A h Tair^ immédiatement à |a sortie des moules \ o#j 
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sse exposée à la double influence de Tatmos* 
et de là rosée, ce qui achève le blanchiment. 
*es fabrîcans regardent cette exposition commo 
lue. 

bougies, à la sortie des moules , peuvent pré»* 
plusieurs défauts ; quelquefois elles se trou- 
•arsemées de petits cristaux, si la matière a été 
i trop chaude, ou les moules trop chauffés* 
es fois elles sont criblées de trous, surtout au 
les bougies; ce défaut vient d'une cause con- 
: le coulage trop à froid. 

Po tissage des bougies» 

lougie, retirée de Fétendage, et après avoir été 
) au pied , doit ensuite recevoir le poli : ce tra* 
t confié ordinairement à des femmes ou des en* 
il consiste à frotter la bougie avec un morceau 
re très-blanche et très-propre , imprégné d'aï- 
36« 

itres fabricants ont eu Tidée de substituer à 
n de Talcoot , celui de Téther. Ce surcroit dm 
e est parfaitement inutile. 

Refonte des rognures. 

;ulots de bougies sont placés dans des terrines 
ées, et qu'on porte dans une étuve , oii la ma» 
nd. Cette matière, si elle n'a été aucunement 
>eut concourir dans un coulage subséquent) 
iCune ^u/r0 purification. 
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Fabrication des mèches* 

Les mèches qu'on emploie dans ]a fabrication des 
bougies f téariques exigent un choix rigoureux de co« 
ton filé fin et bien égal; ces mèches sont formées 
entr'elles à trois brins assemblées sur le 'métier. La 
durée des bougies, à l'usage, est rigoureusement pro- 
portionnelle à la grosseur des mèches. 



Préparation des mèches. 



Les mèches qui entrent dans la fabrication àe$ 
bougies stéariques doivent subir une certaine prépa* 
ration, qui n'est pas la même chez tous les fabricants 
de ce produit. L'une de ces préparations Jcs plus eikn 
usage, et qui contribue à empêcher le pétillement! 
pendant la combustion des bougies, consiste à fairç i 
fondre dans 5o kilos d'eau très-pure, 5^5 gr. d'à' 
cide borique également pur, à ajouter au liquide iijf 
gr. d'acide sulfurique à 66°, puis à faire tremper kl il 
mèches dans cette dissolution , jusqu'à ce qu'en étant 
complètement imprégnées, elles gagnent le fond da 
vase. ^ 

Pendant quelque temps, en France et dans lei^ 

pays étrangers, on a introduit dans les mèches ^ 

l'acide arsénieux , dans le but de les faire adhérer 

la matière grasse. Cette pratique dangereuse a éHà 

ndpnnée. * ^^ 
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BRONZAGE. 

donne à un certain nombre d'objets en plâtre i 
is, en papier ou en carton, une couleur de 
) qui varie suivant la nature des substances 
yées pour la produire , et se'' rapproche plus ou 
de la couleur du bronze véritable. 
)n peut bronzer d*uue manière très-brillante 
yen de feuilles d'or broyées à la molette aveo 
el ou un mélange de gomme ; on se sert pour 
es rognures obtenues dans le travail du batteur 
On enduit Tobjet que Ton veut bronzer avec 
ouche d'huile de lin , et Ton répand ensuite 
) la poudre métallique , par exemple avec un 
lampon 'de linge. 

3n peut employer au même usage Vor massif 
re d'étain], dont on broie une partie aveo six 
calcinés et réduits en poudre très-fine 9 on en 
. une petite quantité avec un linge humecté ^ 
loyen duquel on passe la matière sur Tôbjet 
veut bronzer, on le frotte ensuite avec une 
sec, et on passe ensuite la pièce au brunis- 

and c'est sur le papier qu'il s'agit d'appliquer 
nassif , on broie cette matière sans aucun mé- 
d'os calcinés , on se sert de blanc d'œnf pour 
I, ou un vernis léger à l'alcool. La matière est 
{uée au pinceau, et on brunit ensuite. 
Quand on plonge dans une dissolution de sui- 
de cuivre étendue d'eau bouillanle, xiae UxMf 
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de fer bien nette et décapée, on précipite da cuivre 
à Tétat de poudre fine, qu^on peut laver facilement en 
l'agitant à plusieurs reprises avec de l'eau. Cette pou-^ 
dre, broyée avec six fois son poids d'os calcinés , peut 
servir à bronzer comme il a été dit précédemmeat. 

4* Quelquefois on veut communiquer à divers ob* 
Jets, upe couleur grise presque semblable à celle du 
fer^ et que Ton nomme bronze blanc 9 on l'obtient par 
divers moyens. D'abord Vargent mustif donne une 
très belle teinte 9 mais on se sert aussi d'étaiq réduit 
en poudre fine, qu'on se procure en coulant ce métal 
fondu dans une boite dont les parois sont bien en* 
duites de craie en poudre, on agite l^'étain fondu dans 
cette boite, très-vivement et sans discontinuer, jas*- 
qu'à ce que le métal soit entièrement froid. Cette 
poudre^ passée au tamis de soie et délayent dans nn^ 
dissolution de colle forte , est appliquée au pinceau 
sur l'objet que l'on veut bronzer : cela produit une 
couleur mate^ qu'on peut brunir pour l'avoir bril- 
lante. 

Quant à Vargeni mustif^ il se piépare avec partie 
égale de bismuth , d'étain et de mercure. 

Quand c'est le plâtre qu'on veut bronzer en gris, 
dit bronze blanc, il faut le frotter avec de la plomba- 
gine. 

5. La fonte de fer bien décapée, plongée dans one 
faible dissolution de sulfate de cuivre , fait précipiter 
à sa surface une petite quantité de cuivre métallique 
quiy adhère assez fortement : dans cette circonstance, 
le cuivre prend une teinte rongeàtre qui passe an 
■Aime'jbriin. 
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Frot br<mze\ couleur qu^il acquiert d l*air. 

Le bronze^ exposé pendant plus on moins long-lems 
à ractioù de l'atmosphère, se recouvre d'une couche 
trè»>mince de carbonate qui lui donne une teinte 
verte connue sous le nom de patine antique, Op a 
cherché à la produire rapidement par divers moyens; 
mais quelque analogie qu'offrent toutes ces teintes 
artificiellement données avec celle qui est due à Tac- 
tion du temps, elles offrent cependant encore des dif- 
férances qu'un oeil exercé découvre facilement : les 
amateurs d'antiquité n'ont pa^iy de s'en plaindre , 
puis qu'il leur est toujours pomne de distinguer les 
objets véritablement anciens d'avec leur imitation. 

Quoiqiill en soit, on communique au bronze des- 
tiné à l'ornement et aux médailles, la couleur ap- 
prochant du bronze antique, en imprégnant leur sur- 
face avec différons mélanges. 

Un grand nombre de compositions ou de sauces 
diverses ont été indiquées et annoncées comme de- 
vant produire la patine désirée; plusieurs de ces com- 
positions ont eu constamment d'assez bons résultats; 
mais le suecës tient aussi beaucoup à la manière d'o- 
pérer en les appliquant ; car des ouvriers différons , 
opérant^avec la même sauce , obtiennent des teintes 
souvent fort différentes. 
Voici quelques-unes des recettes données : 
Le métal, tourné ou réflé étant bien déroché avec 
de l'acide nitrique, on passe la mixtion sur la surface 
à l'aide d'un tampon de linge ou une brosse douce t 
et on Ty étend bien uniformément. 

/il. Ir 
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La nature de l'alliage Ini-mème exerce une très* 
grande influence sur la couleur du bronze obtenue, 
quelque soit le mélange qu'on emploie pour la déve- 
lopper, comme les alliages dont on fait usage dans 
le moulage des divers objets d'ornement bont très- va- 
riables, il doit en résnlter que le bronze, saucé d'une 
manière semblable, peut ne pas donner de résultats 
analogues. 

1. On étend sur la pièce dePacide nitrique, mêlé 
de deux à trois parties d^eaa ; la couleur parait d'a- 
bord grisâtre , mais elle passe ensuite au bleu-ver- 
dâtre. 

a. On paisc à [|tti|j|eurs reprises sur la pièce une 
liqueur composée oe une partie sel ammoniac, S de 
carbonate de potasse et 6 de sel marin , dissous dans 
1 a parties d'eau bouillante , à laquelle on ayoïtte en- 
suite 8 parties de nitrate de cuivre : la teinte est 
d'abord inégale et crue, u^ais elle finit par s*adoncir et 
devenir plus uniforme. 

5. On peut obtenir un beau bronze verUbieap on 
se servant seulement d'ammoniaque concentrée^ avec 
laquelle on frotte le 'cuivre et dont on renou''elle Tac- 
tion un grand nombre de fois. 

4* La base d'une grande partie d'autres composi- 
tions est le vinaigre avec du sel ammoniac. Aisii 
d'habiles ouvriers ne se servent d'autre chose qns 
d*un mélange de 6o grammes de sel ammoniac &r 
sous dans un litre de vinaigre. 

5. Un autre mélange qui donne de très-bons résul- 
tats, est formé de 5o grammes de sel ammoniae, 
8 grammes de sçl 4*oseille d^ns dix litres de ^ 
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6. Un habile ciseleur de Paris fait usage d'un mé* 
lange de i5 grammes sel ammoniac ^ 1 5 grammes sel 
marin ; 3o granmies esprit de corne de cerf; vinaigre 
un litre. 

7. .Un autre mélange donne de très- bons résultats; 
il est edmpoié de vinaigre un litre , dans lequel on 
met i5 grammes de sel ammoniac 9 i5 grammes de 
se! marin y et i5 grammes d'ammoniaque pure. 

Oo trempe une brosse dans le mélange^ on frotte 
la pièce bien décapée » jusqu'à ce qu'elle ait pris 
une bdle teinte de bronze : la pièce ne doit être 
qu'humectée, et au moyen d'une seconde brosse 
on eniève ensnite jusqu'aux dernières traces d'hu- 
midité. 

Si 9 après deux ou trois jours « on trouve encore la 
teinte trop pâle, il faut recommencer l'opération. 

On peut opérer à l'arir, la couleur n'en vient que 
mieux; 4e enivre 9 dans aucun cas, n'a besoin d'être 
chauffé. 

On obtient encore un bel effet au moyen des deux 
compositions suivantes : 

8. Sel ammoniac 9 et sel marin, de chaque huit 
grammes; ammoniaque pure 16 grammes; vinaigre 
demi-litre. 

9. Sel d'oseille a grammes; sel ammoniac 8 gram- 
mes, vinaigre un quart de litre. 

On passe Je mélange avec une brosse presque à 
iec sur iebronze» et on continue jusqu'à ce qu'on ait 
obtenu la teinte désirée. 

. Ces Govipositions donnent une plus belle couleur, 
fMind on opère au soleil plutôt qu'à l'ombre. 

Quant aux médailles ^ on les moi en cou\«vtt $^im 
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manière un peu différente , et la sauce qu*on emploie 
varie également beaucoup. 

10. On mêle bien 5oo grammes de sous-acétate de 
cuivre (vert* de-gris) en poudre^ avec 333 grammes 
de sel ammoniac également en poudre; on eo faut 
une pâte liée au moyen du vinaigre. Pour se servir de 
cette pâte y on en prend gros comme une noix que 
l'on délaie dans un peu de vinaigre étendu d*eau; on 
fait bouillir pendant un quart- d'heure; on laisse re- 
poser et on décante la liqueur claire. Pour patiner 
des médailles^ on verse dessus la liqueur bouillante 1 
et on continue Pébullition pendant cinq ou six minu- 
tes; on décante laliqueur^ et on lave bien ensuite les 
médailles. 

La même liqueur ne peut servir que cinq ou six 
fois^ eo y ajoutant chaque fois, du vinaigre en petite 
quantité. 

Il faut opérer dans une bassine en cuivre ; les mé- 
dailles se rangent sur des petits morceaux de bois, de 
manière à ce qu'elles ne touchent pas les parois du 
vase, ni ne se touchent entr^elles. 

Il faut immédiatement après, essuyer soigneuse- 
ment les médailles, sans quoi elles changeraient de 
teinte ; ensuite on les dessèche complètement et pour 
leur rendre de Téclat, il serait bon de pouvoir les 
frapper de nouveau au bal&ucier« 

Il arrive malheureusement trop souvent qu'une 
partie des pièces prend une mauvaise teinte ; les mé- 
dailles sont fort sujettes à èlre tachées. 

a. On opère de la même manière avec un mâaBge 

de 5 10 parties de vert-de-gris, aSo parties de sel am* 

que l'on a délayé avec du vinaigre et broyé 
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sur une table de marbre, et que Ton conserve dans un 
vase bien fermé , quand on veut s'en servir, on délaie 
une petite partie, comme dans la précédente recette, 
dans un verre de vinaigre et deux litres d'eau , et on 
£eût bouillir pendant dix à douze minutes. 

Pour des alliages contenant du plomb et de Tétain , 
on obtient un beau bronze avec un mélange de loo 
parties de. nitrate de cuivre pure et neutre à iS"" du 
pèse-liqueur, et ao parties de sel ammoniac : il faut 
n'employer cette liqueur que le plus à sec qu'il sera 
possible. 

Comme objet de curiosité, voici le procédé des 
chinois pour bronzer : 

D'abord on lave le cuivre avec du vinaigre et des 
cendres de bois, jusqu'à ce qu'il soit devenu parfaite, 
meni luisant; on le fait sécher au soleil , et on l'en- 
duit de la composition suivante : a parties de vert- 
de-gris^ a de cinatre* 5 de sel ammbniac, 2 de becs 
et de foies de canard, 5 d'alun, le tout pilé fin et bien 
mélangé, puis on humecte de manière que la compo* 
sition devienne en pâte liquide que Ton répand sur le 
enivre; on l'expose ensuire au feu, puis on laisse ré* 
froidir les pièces, et on les essuie. Il faut recommen- 
cer cette opération huit à dix fois. Le cuivre prend 
ime belle apparence, et d'une telle durée» qu'il ne 
perd plus rien de sa beauté par l'action combinée de 
l'air et de la pluie. 

On peut obtenir encore un beau bronze avec un 
mélange de une partie sel ammoniac , 3 de crème de 
tartre et 3 de sel marin , le tout dissous dans la par- 
ties d'eau chaude, à laq<ielle on ajoute 8 parties 
f nne dissolution de nitrate de cuivre. 
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En augmentant la quantité de sel marin, la couleur 
devient plus claire, et tire au jaune; en la dimmuant 
ou la supprimant tout à fait, la couleur passe au 
bleuâtre. On accélère Taction si on ajoute au mé- 
lange une plus grande quantité de sel ammoniac. 

Il y a certains objets qu'on désire bronzer en 
rouge : pour cet effet il faut les enduire avec de 
Toxide de fer; en exposant les pièces à la chaleur, 
après les avoir frottées presque à sec avec une liqueur 
contenant i/3o environ de sulfure de potassium, la 
teinte vire facilement au brun-verdâtrè. 

Bronzage des canons de fusils. 

Il ne faut que les frotter vivement avec du chlorure 
d'antimoine fondu, dont on renouvelle Paction à plu- 
sieurs reprises : pour bien réussir dans cette opéra- 
tion, il faut chauffer doucement le canon. 

Bronzage pour le plâtre. 

Le plâtre peut, à s'y méprendre, acquérir la cou- 
leur du bronze antique, tant qu'on n'y porte pas la 
main, si on Temprègne d'un savon de cuivre quia 
été proposé par MM. Darcet et Thénard. Voici com- 
ment il faut opérer : 

On convertit de l'huile de lin pure en savon neutre 
au moyen de la soude caustique ; on y ajoute ensuite 
une forte dissolution de sel marin, «t l'on pousse la 
cuisson jusqu'à donner une grande densité à la li- 
queur, pour obtenir le savon surnageant en petits 
'grains, à la surface; on fait égoutter ce s^von sur un 
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carrelet, et oo rexprîme pour le débarrasser le plus 
possible de lessive. Oo dissout ce savon daus de Teau 
distillée» et on passe la dissolution à travers un lioge : 
d'un autre côté on a. fait dissoudre également dans 
de l'eau distillée 80 parties de sulfate de cuivre 1 et ao 
de sulfate de fer; on filtre^ et on y verse de Teau sa- 
vonneuse jusqu^à complète décomposition. On ajoute 
alors- an peu des sulfaCbs, on agite à plusieurs repri- 
seS) et on fait bouillir; de cette manière le savon se 
trouve en mélange avec un excès de sulfate. Oo lave 
à grande eau bouillante, et ensuite à Teau froide ; on 
jette dan» un liogOi on essuie et on sèche le plus pos- 
sible/ 

Oo a fait cuire à part un kilogramme d'huile de lin 
pure avec a5e grammes de belle litharge réduite eu 
poudre fine; on passe par unlioge, et on laisse dépo- 
ser à Tétave : de celte manière Fhuile se clarifie 
mieux. ^ 

On fait fonSR ensemble, dans un vase de faïence > 
à la vapeur ou au bain-Marie, de cette huile de lin 
ouite trois cents grammes ; du savon de cuivre et de 
fer ci-dessus cent soixante grammes; cire blanche 
pure cent grammes, et on tient le mélange fondu 
pendant quelque temps pour dégager toute l'humi- 
dité. On fait chauffer le plâtre jusqu'à 80 ou 90'' cen- 
rigrades, dans une étuve « et on applique dessus le 
mélange fondu; quand le plâtre est devenu assez 
froid pour que la composition n'y puisse plus péné- 
trer, il faut remettre la pièce à l'étuve, et on chauffe 
de nouveau à 80 ou go"" et on continue ces applica- 
tions de la même manière jusqu'à ce que le plâtre ait 
absorbé tout ce qu'il peut prendre. Ou t^xxuX ^ox^Nsk 



80 IMS 6BGKB1SB HODBKlTIft 

pièce à Pétuve pendant qnelqaes înslans, pour qn'il 
ne reste pas de matière à la surface : la porosité na- 
turelle du plaire permet à Feoduit de pénétrer dans 
son intérieur, de telle sorte que^ quelle que soit la fi- 
nesse des traits, ils ne sont jamais floaSf ce qiie l'on 
ne pourrait obtenir par aucun autre moyen. Il est 
possible de faire pénétrer Tenduit plus ou moins pro- 
fondément, suivant qu'on répète plus ou moins de 
fois Topera tion. 

Quand la pièce a pris la nuance désirée et bu la 
quantité de savon nécessaire 9 00 frotte légèreknent 
la surface avec un tampon de coton, pour lui donner 
de l'éclat. Pour imiter très-exactement le vrai bronze 
métallique, on applique sur quelques points culmi- 
nants un peu à^or^oquille. On peut , par le procédé 
qui vient d'être décrit^ imiter complètement les mé- 
dailles, les statuelles , les cartels de pendules, les 
vases, etc. Le plâtre ainsi préparé ré^e parfaite- 
ment à rhumidité, et devient très-duraDle. 

Jrt de bronzer les ouvrage* en cuivre allié avec 

le zine. 

La première chose à faire, c'est de préparer la cou- 
leur dont on doit se servir. On a publié un grand 
nombre de recettes pour cette préparation ; les deux 
suivantes semblent être à la fois les plus sûres et les 
plus économiques. 

Pour faire le bronze vert, prenez 

i litre de bon yinaigre. 
15 granimes CS/3 de vert minéral. 
15 frammes de terre d'ombre. 
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15 grammes de sel ammoniac. 

IS grammes de gomme arabique. | 

60 grammes de grame d^ Avignon. 

15 grammes de couperose Teirte (sulfate de fer.) 

El environ 85 grammes (as gros) d'avoine verte^ rî 
vous pouvez voos en procurer, car elle n'est pas indis^ 
pensable dans la préparation. Faites dissoudre les 
sels et la gomme dans de petites portions de vinaigre; 
mêlez ensuite le topt dans un vaisseau de terre très- 
solide; ajoutez la graine (fAvignon et l'avoine, et faites 
boaiUir sur un feu doux; laisnez refroidir, et filtreiE 
par une chausse de flanelle. La liqueur sera propre à 
Tusage. 

ReCitU pour faire 1$ bronze qu*empïoieni commu» 

nement les fondeurs, 

Pi«nes 1 litre de fort yinaigre. 

30 grammes de sel ammoniac. 
15 grammes d*alun. 
8 grammes d'arsenie blanc. 

Uètez le tout ensemble, et quand la dissolution des 
Sels est achevée, vous pouvez voqs en servir. On peut 
même obtenir un bon bronze en ne se servant que de 
sel ammoniac fondu dans le vinaigre. Beaucoup de 
fendeurs n'en connaissent pas d'autre, et quand. leur 
alliage a été bien fait , la réussite est presque cer* 

taine. 

Le bronze étant préparé, on polit le métal, ce qui 
le iaity soit à la lime très-douce, soit sur le tour, soit 
avec le papier à polir, soit en le trempant d^xis V^^^si?^ 
farte. ÏI est indispensable pour le suQcèa de Vo^^x^- 
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tiou, que le métal soit bien net, et surtout qu'il n'y 
reste aucune trace de gras. L'eau-forte est, de tous 
les moyens employés» ee qui réussit le mieux, et Ton 
doit y airoir recours quand ou veut obtenir un bronze 
jfini. Les autres méthodes sont cependant trèe-suffi- 
santes pour les ouvrages moins soignés. 

Manière tTappHqaer le brome. 

Le bronze s'applique avec une petite brosse, et l'ou- 
vrier doit avoir grand soin d'entretenir constanunent 
rhumidité sur l'ouvrage , afin de l'empêcher de ver- 
dir. Lorsqu'on est parvenu à la couleur denrée^ ce 
qui arrive généralement en vingt-cinq ou trente mi- 
nutes, Tonvrage doit être avec promptitude passé 
dans de Teau froide très-propre, et séché ensuite 
dans de la sciure de bois, à une douce chaleur: 
après quoi on y passe une couche de vernis, pour 
conserver la couleur. 

11 arrive cependant assez souvent, qu*à raison de 
la qualité de l'alliage de cuivre et de zinc, le bronze 
préparé ne peut pas donner à l'ouvrage une couleur 
assez foncée. Voici la meilleure manière de remédier 
à cet inconvénient. 

Prenez environ 8 grammes de noir de fumée, le 
plus beau que vous pourrez trouver; remuez-le dans 
un verre d'esprit-de-vin rectifié ; passez le liquide par 
un liîv^e serré. La pièce sur laquelle on a appliqué le 
bronze ^loit être chauffée modérément, soit sur une 
plaqu'% soit à feu ou bien clair, jusqu'à ce qu'on ne 
puitiK j ({u'à peine la tenir dans la main : alors on 
'^dccessivement sur Vau^ta^y «i^e xxu^ brosse 
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tn pFott de chaiiieai»5 des couches très-peu épaisses de 
la liqueur préparée avec le noir, et Ton s^arrêtera 
quand on aura obtenu la nuance qu'on veut avoir. 
Quand les couches seront refroidies complètement^ 
on les polira avec une brosse très-douce, ou bien avec 
un chiffon trempé dans de l'huife verte très-limpide. 
On étend ensuite sur le tout une couche de laque ^ 
et Ton obtient ainsi la plus b^iÉ^ouleur de bronze 
que soit susceptible de prendrSRKliage de cuivre et 
de zinc. 3i le mélange de noir de fumée ne se trouve 
pas trop noir, et si le vernis n'est pas d'un jaune trop 
clair/ la couleur du cuivre bronzé sera un superbe 
vert fbncé. On en peut conclure qu'il est possible 
d'obtenir toutes les nuances de ce qu'on appelle le 
tert d$ bronze^ en employant plus ou moins de mé- 
lange de noir de fumée, et un vernis ou laque d'un 
faune plus ou moins clair, et en donnant plus ou 
moins d'épaisseur aux couches de noir. Toutefois, 
l'ouvrage conservera beaucoup plus long-temps sa 
couleur, si la couche du bronze peut être rendue 
assez foncée pour qu'on ne soit pas obligé d'em- 
ployer le noir de fumée préparé; et c'est ce qui peut 
se faire, quoique à la vérité il faille plus de temps que 
lorsqu*on se sert du noir. 

Manière de donner au brome (a teinte convenable sans 
se servir du noir de fumée. 

£orsqù*une pièce sur laquelle on A appliqué lar 
eonlenrdu brODze a été séchée, si la teiriten*en parait 
pas aussi foncée qu'on la désire, il faut la placer dcr 
tant un &ù vif, ou l'exposer awi ta^oxi^ ^*vva %tj^ 
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ardent, à Tahri de tont courant d*air, et la retoiiniet 
de temps en temps : on la brosse ensuite avec .am 
brosse douce » et Ton obtient ainsi un très-beau 
bronze. Mais cette méthode a rinconvénient d*ètre 
un peu longue 9 et quand on est pressé» on trouve 
plus davantage à se servir du noir de fumée. 
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Le caout-chouo est iosolublo dans ralcool. L'éther 
le dissout, mais il faut, pour produire cet effets que 
réther soit complètement purgé d'alcool; car ce der- 
nier liquide précipite le caout-chouc de sa dissolu- 
tion à meiiure qu^elIe se forme* Dans Thuile de pétrole 
rectifiée^ le caout-chouc se gonfle et atteint à un vo- 
lume trente fois aussi considérable que celui qu'il 
avait d*abord. 

Bouilli dans Thuile de pétrole, il s'y dissout en 
partie ; celte portion dissoute reparaît quand on éva- 
pore le dfsNolvant, mais elle n*a plus C élasticité propre 
aucaout'Chouc, 

Les huiles essentielles rectifiées qui proviennent de 
la distillation du bois, du goudron et de la houille, 
dissolvent le caout-chouc, mais en lui communi- 
quant une forte odeur, et en lui donnant 1^ propriété 
d^adhérer aux autres corps. Pour faire disparaître « 
du moins en grande partie, ces deux inconvénients 
il faut soumettre les tissus imprégnés à un courant 
continu de vapeur d*eau« 
Xâ# buile» (grasses et volatiles uou ^^%4uttea dis* 
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•oWent aussi le caout*chouc , mais en loi faisant 
GOJOStamment perdre la propriété d'élasticité qui lai 
donne tout son prix , et eo le rendant visqueux et 
gluant. On a dit qu^il y avait à cet égard exception 
pour rbuile de oaséput. 

Suivant Laropadius, cité par Berzélius 9 si on ramo« 
Ut le caout-chouc en le faisant macérer dans quatre 
Ibis son poids de sulfure de carbone 9 puis si on le 
mélange avec seize autres parties de ce sulfide, on 
obtiendra, en remuant souvent, au lH>ut de quelques 
jours, une dissolution laiteuse, qui, en se desséchant, 
laissera du caout-chouc élastique et transparent. 

La chaleur portée à iao"", fond le caout-chono, 
mais après le refroidissement, le liquide obtenu reste 
onctueux et gluant ; et long^leaips après il fiuit par 
durcir. Ce n'est donc pas une siuiple liquéfaction , 
mais une altération de la substance. 

Le caout-chouc brûle avec une famée piquante 
dont Todeur n*est pas désagréable. 

Le caout-chouc n'est attaqué ni par le chlore, ni 
par Tacide sulfureux, ni par l'acide hydrochlorique, 
ni par Tammoniaque, ni par l'acide fluo-sélicique. ^11 
est insoluble dans les alcalis. L'acide sulfuriqje con- 
centré ne fait, à froid, que le charbonner : ces pro- 
priétés de résistance à tant d'agens, le rendent pré- 
cieux dans beaucoup de cas; aussi s'en sert<on, dans 
Us laboratoires de chimie pour réunir des tubes de 
verre, et conserver à l'appareil de la flexibilité. €es 
lanières dé caout-chouo se font»en découpant une 
bande de oaout-chouo qu'on a fait préalablement 
ramollir à la vapeur d'eau : on rafraîchit proprement ^ 
Im bariê à Taide d'un instrumeul bWu Vc^SLâoyi^x^ 
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puiâ rapprochant ces bords par la pression» on ob* 
tient ainsi un tube bien aoudé. On pevrl aussi faire de 
ees tubes en étendant sur des cylindres de gypae» le 
eaout-chouc liquide; le gypse absorbe te liquide. On 
peut encore faire des ballons en caout-chonc. 

€es ballons se font en ramoUIssant d*^abord une 
poire ordinaire de caout^booc dans de réther, ou 
même simplement dans Teau bouillante^ pais y souf- 
flant de Fair avec précaution. C'est de cette maniève 
qu'on obtient des ballons qui ont f-usqu^à 46 centi- 
mètres de diamètre et plus. Ces ballons entourés et 
garantis par un réseau, serrent aux enfans dans leurs 
feux; il s'en fabrique beaucoup à Paris pour cet 
usage. 

Tlsstés douèies imperméables m oaoai'^Que. 

Dès l'année 1765^ on a vu en France de ces tissus 
doublespls étaient fabriqués par 31. Besson. M. Cham- 
ffieh en fit, en 1811 , pour l'armée; mais ces tissus 
n'étaient pas enduits en caout-cfaouc, et ce dernier 
fabricant renonça à cette exploitation pour se livrer 
à celle des tissus imperméables simples. Les tissus 
doubles au caout-chouc ont été préparés d'abord, à 
'Manchester, par MU. MaLintosh et Hancock, qui 
vendirent en France à MM. Rattier et Guibal le seeret 

* des procédés qu'ils suivaient pour enduire les tissus 
et les réunir ; maïs non pas celui de leur recette pour 
dissoudre le caout-chouc. Ils fournirent cette prépa- 
ration aux deux fabricants, jusqu*au moment otr 
•M. Claudot-Dumont a été suivi depuis par ces mes- 

■têeuTB. Il coDeéêîe à dissoudre \e caeiuVc\iou& texuè. 
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Fhiitle essenlielle provenant de la distillation de la 
honflle. Maintenant MH. Rattier et Guibal ont à leur 
disposition toute Thuile de cette espèce qui provient 
des fabriques de gaz d'éclairage à Paria. 

Dans cette préparation dies tissus imperméables^ 
Tendttit s^emploie, non dans ^ état de liquidité par- 
faite, mais à l'état pâteux, afin qu'il ne traverse paa 
tes étoffes. On Fétend par couches , aussi également 
que possible, et au moyen d'ua cylindre^ on aplatit 
les couches , et on fait déborder Tenduit de chaque 
edté du tissu. L'odeur de l'huile du charbon de terre 
accompagne malheureusement ces tissus doubles,, 
même après un long usage ; aussi les malades et les- 
voyageurs ne peuvent guère en faire usage. 

€es tissus servent à faire des manteaux, des tabliers* 
de nourrice, des cTysoirs, des matelas et des coussin» 
è air. Dans ce dernier emploi on parvient à empêcher 
92a sortie de Tair par les jointures des différents mor- 
ceaux d'étoffe employés^ en rapprochant les bords sur 
une certaine largeur, enduisant ces bords de caout-^ 
chouc, et cousant le tout solidement. 

Tissus simpUs imperméables au caouUchoue» 

Un seul fabricant a jvisqulci exploité cette fabrtca:- 
tlon : C'est M. Terdier. La dissolution de caout-choucy 
chez ce fabricant, est un procédé complet, mais dont 
il garde encore le secret. Cette dissolution est d'ail* 
leurs exempte de toute odeur désagréable ; elle slip^ 
plique à froid stir les tissus. Une disposition favorable 
condste à tendre ces tissus sur des chÀM\% c^*<^t^^«QX' 
à volonté incliner, afin de laisser ècovAet Vvc^^'oàXvi^* 
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bondant) qu'on enlève anssi en racla.nt la surface» 
Cet enduit 8*applique à l*aide de brosses : les fetnaies 
les plus inhabiles peuvent être chargées de ce soin. 
On passe ensuite au cylindre les tissus enduits. Les 
étoffes au caout-cfaouo de M. Terdier sont très-sou- 
pies; elles n'ont pas le brillant de certains taffetas 
gommés ; mais ce mat convient mieux pour les man- 
teaux. Il est à remarquer que l'enduit pénètre jus- 
qu'au centre des fils du tissu , de sorte que quelque 
usé que soit par la suite ce tissu, il rente toujours im* 
perméable. L'absorption du caoïit chouc gonfle les 
filaments; ce gonflement est surtout sensible dans 
l'endroit ou ces fils sont pins gros , et où se trouvent 
quelques duvets. Ces inégalités d'épaisseur sent au 
reste peu sensibles , et constituent le caractère exté« 
rieur d'une bonne fabrication. Dans tous les cas» il 
faut que les filamens restent visibles^ et non masquée 
par une couche d'enduit. ^ 

Tissus élastiques en caouî'ChouCm 

Avant de tisser les fils de oaout-chouc 9 on a songé 
à employer des bandelettes de cette substance, qu'on 
recouvrait d'un tinsu ordinaire pendant que la bande 
était tirée, et qui, en revenant sur lui-même faisait 
plier le tout. C'est, dit-on, à Vienne qu'on a fabriqué 
pour la première fois, de vrais tissus de caout-chouc. 
Cette industrie a été perfectionu'ée et agrandie en 
France par MIM. Ratier et Guibal. Elle s'appliquQ 
principalement à la fabrication des bretelles. 
; Plusieurs moyens se présentent pour diviser la 
:;: caçat-ohouc en fils. Voici un bon ptoc^d^ \ 
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Opérations préparatoires : i» on ramollit la boa- 
teille ou poire de oaout-chouo par Teau chaude ; 

2. On enlève le col; 

3« On coupe la bouteille en deux parties égales^ 
on laisse la substaAe se refroidir et prendre une cer- 
taine consistance ; 

4- On presse chaque demi-pioire dans un moule 
cylindrique de métal (tenu chaud) au moyen d'un 
piston également en métal, on maintient le pislon 
quand on le retire de dessous la presse au moyen 
d*iui aFréty puis on refroidit 9 au moyen de Teau frat- 
che» et le moule et le disque de caout-chouo qui y est 
contenu; 

5* On découpe ce disque flat^ en une bande d'égale 
épaisseur, à Taide d'une machine dont suit la descrip* 
tien : le couteau découpeur est une lame circulaire ; 
il tourne autour d'un axe horizontal fixe. Le disqua 
de caout-chouc s'approche de ce couteau en tournant 
autour d'un axe vertical mobile; le couteau s'engage 
dans le caout-chouc, et pour qu'il enlève toujours 
une bande d^égale épaisseur^ Paxe du disque s'avance 
toujours, guidé par une vie, dans une direction per- 
pendiculaire au plan du couteau. Ce couteau plonge 
par-dessous dans une masse d'eau froide qui le re- 
trempe et fait qu'il coupe mieux. La vitesse du mou- 
vement de translation de la vis qui fait avancer le 
centre du disque, est combinée avec celle des mou- 
vements de rotation du couteau et du disque ; 

6. La transformation des bandes de caout-chouc 
en fils ténus, s'opère par les moyens suivans : on en- 
gage ces bandes entre des couleauz circulaires d'un 
petit diamètre 9 montés sur deux rouleaux. çVa!^€% «a 



go ttB 8BGEBT8 M0DBEHE8 

regard, comme les cylindres d*un laminoir. En fbisant 
tourner ces rouleaux et leurs couleaux, ceuz*ci dé- 
coupent la bande en fils d*une largeur égale à Técar- 
tement des couteaux ; ^ 

7. Les fils de càout^efaouc sont déposés dans des 
vases pleins d*eau froide ; puis on les ramollit par 
Teau chaude, et on les élire autant que possible^ en 
les enroulant sur un rou»t qu'un ouvrier fait tourner 
rapidement, tandis qu*un autre, placé près du vase 
contenant Tean chaude , file le caout^chouc en le 
maintenant tendu; puis on niet ces dévidoirs d%ns 
un lieu frais pour donner aux fils la raideur néces- 
saire au travail subséquent; 

8. On enveloppe ces fils d*un lacet , à l'aide de ma- 
chines à lacets, aux plateaux desquelles on donnera» 
par exception, 4& ^ 4^ centimètres de largeur; 

9. On transforme enfin ces fils en tissus sur le mé- 
tier. Ici il est bon de donner à chaque fil sa bobine^ 
et de tirer celle-ci par une corde qui tend un poids 
convenable , afin de donner à chaque fil la même 
tension ; 

10. Enfin, on rend au caout-chouc toute son élas- 
ticité^ en chauffant les tissus à Taide d'un fer chaud 
ou par tout autre moyen. 

On conçoit que si les fils n'étaient pas préalable- 
ment refroidis et rendus inextensibles, ils s'alonge* 
raient 'pendant le travail, et en se contractant en- 
suite de quantités variables , feraient goder les tissas. 

Le laoet dont on recouvre les fils^ sert principale- 
ment pour les protéger contre les dents du peigne 
Hiavall 80r le métier. 
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GÂBBOHATE DE CUIVRE. 

(NouB n'en parlons ici que sous le point de vue 
d*ane formation artificielle de malachite.) 

Le carbonate de cuivre existe à deux états différens 
dans la nature, soit d*une 1res -belle couleur verte, 
formant ce qu'on appelle la malachite j que Ton ren- 
contre quelquefois volumineuse en Sibérie ^ soit eu 
petits cristaux, en veines ou en rognons, d'une cou- 
leur bleue assez brillante, et que Ton appelle bleu de 
numtagM. Au premier état le carbonate de cuivre est 
très-recherché pour en faire des meubles et objets de 
prix; on peut obtenir le carbonate de cuivre sous 
forme pulvérulente, en précipitant une dissolution 
d*an sel de enivre par un carbonate alcalin. 

Récemment M. Béqueret, de l'Académie des Soiea- 
ceâ, a fait voir que Ton pouvait obtenir une incrusta- 
tion dans un calcaire grossier , par un procédé qui 
n*est encore susceptible que de résultats scientifiques, 
mais dont l'application aux arts deviendra peut-être 
importante; voici comment on y parvient. On plonge 
une plaque de calcaire dans une dissolution de ni- 
trate de cuivre ; il se forme bientôt, à la surface, une 
couche de carbonate de cuivre vert ; quand elle a ac- 
quis une assez grande épaisseur, 00 retire la pierre et 
on la fait tremper dans une dissolution de carbonate 
de soude. Au bout de quelque temps Faction est ter- 
minée, et une couche uniforme de carbonate de cui- 
vre la recouvre de toute part ; sa teinte a l'éclat de la 
malachite, et si la pierre est susceptible de prendre 
on poli convenable, elle imite d'une oiam^t^ *à^s^^^ 
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remarquable la malachite naturelle. Si au Heu de 
calcaire ordinaire on prenait un albâtre calcaire qui 
pût être pénétré de dissolution de cuivre 9 on obtien- 
drait des veines qui donneraient à l'objet ainsi pré- 
paré une complète ressemblance avec cette pierre 
précieuse. 



GARHIHr, GAROnNE. 

La cochenille sert à la préparation de Vune des 
couleurs les plus brillantes , les plus belles qu*em« 
ploient les peintres, et qui est connue sous le nom de 
carmin. G*<est à Pelletier et Caventou que Ton doit une 
connaissance exacte de la matière colorante de la 
cochenille^ qui se précipite toujours en combinaison 
avec plusieurs autres substances, et forme alors des 
composés variables par leur teinte, suivant le réactif 
employé pour cette précipitation. 

La cochenille renferme constamment de la carmintf 
une matière animale, et une substance grasse. Pour 
obtenir la matière colorante à Tétat de pureté, on 
épuise d'abord la cochenille par Télher pour enlevar 
toute la matière grasse, et on dissout ensuite (a car* 
mine par Talcool; en abandonnant la liqueur à Té- 
vaporation spontanée, la couleur se précipite sous 
forme de petits grains d'une belle couleur roug«. 
Pour en séparer la matière grasse, on met ces grains 
en contact avec de [l'alcool très-concentré que l'on 
«épare ensuis par décautation, puis on y ajoute un 
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volume égale d*éther : alors la carmioe est précipitée 
à rétàt de pureté. 

La carminé pure est d'un rouge pourpre éclatant» 
inaltérable à Tair, fusible à 5o% facilement destruo- 
tibls par le chlore et les acides concentrés, trës^so- 
luble dans Teau et peu dans l'alcool concentré, inso- 
luble dans l'éther et les huiles. 

Les matières animales, et surtout la gélatine s^u* 
Hissent facilement avec la carminé, et c'est de ce 
composé que résulte le carmin. 

La préparation de cette couleur présente des dlffî« 
cultes, et la même is^cetle donne rarement des pro- 
duits semblables entre les mains de tous ceux qui la 
suivent ; les fabricants cachent en général avec soin 
les manipulations qui leur donnent de beaux pro- 
dnits^ 

Les diverses recettes publiées rentrent toutes dans 
Tan des procédés su i vans , donnés par M. Mevlmée. 
On fait bouillir pendant un quart-d'heure « un 
demi-kilogramme de coclTenîlle en poudre, dans de 
Teau de rivière ou de pluie à laquelle on ajoute de 
seize à vingt grammes de carbonate de soude ou de 
potasse; on ajoute ensuite à la liqueur trente-deux à 
quarante grammes de bel alun en poudre, et on agite 
avec un pinceau ou une spatule ; on retire la bassine 
du feu; on laisse reposer une demi-heure, et le li- 
quide décanté est versé dans des assiettes bien pro- 
pres, qu'on abandonne pendant huit jours dans un 
lien tranquille à Tabri de la poussière; on décante, 
et on trouve le carmin au fond des assiettes; on le 
fait sécher dans une étuve à une très-douce chA?^ 
leur. \ 
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M. Hérimée a vu préparer da carmin très-beas 
par le procédé suivaDt, que le fabricant avait cher^ 
ché à déguiser. 

Cinq cents grammes de cociienille furent bouiHiB 
pendant un qnart-dlieure avec deux seaux d*eau 
dans une bassine de cuivre étamée; on y ajoutb en- 
viron huit grammes de crème de tartre on de bi-oxa* 
late de potasse (sel d^oseille) ; la basine rétirée du feu» 
on passa la liqueur sur un tamis de soie» et après 
ravoir tirée à clair on y versa une liqueur à laquelle 
on avait mêlé un peu de carmin ; la décoction de co«> 
chenille prit à l'instant une couleur de sang trèa-inrH- 
lante; on fouetta le mélange pendant quelques ins- 
tants avec un balai d^osier, et on le versa sur une 
toile serrée; le carmin qui resta sur la toile était 
d'une teinte extrêmement riche. 

La liqueur versée dans la décoction était» à ce qne 
pense M. Mérimée, un mélange de sel d¥tain (ohlo- 
rure d'étain) et d'alun , qui, ayant une teinte blan- 
châtre, avait été ajoutée avec un peu de carmin pour 
en cacher la nature. 

Le procédé suivant fournit un beau carmin ; mais 
il faut une précaution parliculiëre pour réussir : elle 
consiste à réunir le mélange dans une bassine à bord 
plat et large ; si le bord était rond, la liqueur se dé* 
cauterait mal et ne serait pas parfaitement claire : 
c'est à cette circonstance qu^est due le non suedès 
de quelques personnes qui ont suivi ce procédé» q[ue 
voici : 

On fait bouillir cinq cents grammes de cocheniBe 

en poudre dans quatre k cinq seaux d'eau de rivière ; 

Oit y ajoute quatorze à quinze grammes de carbonate 
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de soude ou de potasse ; Tébullitioii est accompagnée 
d'une effervescence que Ton appaise avec un peu 
d'eau froide, ou en agitant avec un gros pinceau. 
Quand la liqueur a bouilli quelques minutes, on 
place la chaudière sur une table pour pouvoir la dé- 
cauter focilement ; on y jette vingt-quatre à trente- 
decÛL grammes d'alun bien pur en poudre, et on agite 
avec le pincttau : la couleur devient d'un rouge foncé. 
Après quinae à vingt minutes, la cochenille est entié- 
Temanl déposée, et le bain est parfaitement clair; on 
le décante dans une chaudière, d'égale capacité que 
Ton met sur le Cbu, et on ajoute quatorze grammes 
de colle de poisson dissoute dans un litre d'eau , on 
remue bien avec un pinceau propre, et on laisse la 
basftine sur le feu jusqu'à ce que Tébullition com- 
mence. A ce moment le carmin monte à la surface, 
on retire ia bassine du £&u,on agite quelques instans, 
et après vingt minutes à demi-heure au plus^ le car- 
min est déposé au fond de la chaudière, on décaute 
et on verse la matière sur une toile serrée. 

La colle de poisson se prépare en la coupant par 
petits morceaux, et la laissant tremper pendant une 
nuit dans l'eau. Elle se gonfle considérablement^ on 
la triture alors dans un mortier de verre ou de porce- 
laine, on verse dessus de l'eau bouillante, elle se dis- 
sout avec facilité. 

Quand on emploie le earmin pour la préparation 
des fleurs Mtiflcielles , il faut le dissoudre dans l'am- 
moniaque : on s'en sert aussi pour colorer les bon- 
bons djàns l'art du confiseur. 

Le carmin est souvent falsifié par du vermillon, il 
est très-facile de reconnaître oeUe ft«uAft«a\$ 
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tant avec un peu d'ammoniaque, qui dissout seule* 
ment le carmin » et laisse intactes les substances 
étrangères. 

La dissolution aqueuse de la cochenille est d*un 
rouge cramoisi, elle passe au rouge vif par les aeides» 
un excès de ceuxrci la rend rouge jaunâtre, puis enfin 
jaune, les alcalis la font passer au violet : la chaux 
seule la précipite. On peut restituer la couleur primi- 
tive par Taddition d'acide ou d'alcali selon le cas. 

La carminé est précipitée entièrement par l'alu- 
mine, la laque qu'on obtient dans ce cas^ est d'un 
beau rouge qui devient violet par l'ébuUition 

L'acétate de plomb , le protocfalorure d'étain et le 
proto-nitrate de mercure précipitent la dissolution 
aqueuse de cochenille en violet, et le dento-nitrate 
en rouge écarlate. 

Le nitrate de plomb, les sels de cuivre, de baryte i 
de sirontîane, de chaux, lui donnent une teinte vio- 
lette ; ceux de potasse , de soude et d'alumine, une 
teinte cramoisie; le chlorure d'étain, la précipite en 
rouge très-vif. 



CAR?aAME. 

Le carthame est employé pour teindre en rose et 
en rouge vif. On ne parlera ici que de son produit 
spécial connu sous le nom de rouge végétal ou de fard 
des Dames. 

Le carthame renferme une matière colorante d'un 
beau rovgo cuivré j d'apparence tout-à-fait métalli- 
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que, que Ton isole en lavant d'abord le carthame à 
Feau froide pour lai enlever une autre matière {aune 
très-soliible, puis ou le met en contact à la tempéra- 
ture ordinaire 9 avec une dissolution faite avec un 
poids de carbonate de soude cristallisé égal an poids 
des fleurons de carthame pris à l'état de srccité, tels 
qo'on les trouve dans le commerce , et quinze fois 
leur poids d'eau de pluie , la matière rouge se dissout, 
on passe à travers une toile serrée , on place dans la 
liqueur éolaircie des écheveauz de coton imprégnés 
d'une dissolution d*acide citrique , la matière colo- 
rante se dépose sur le coton , on le sèche, on le lave, 
puis on le traite de nouveau par une dissolution de 
carbonate de soude, qui redissout la matière colo- 
rante, que Ton précipite alors par une dissolution d'a- 
cide citrique : le dépôt se fait seulement , on le lave 
soigneusement à l'eau de pluie froide, on le dessè- 
che ensuite sur des assiettes dont on l'enlève par 
écailles. 

C'est à cette matière qu'on a récemment imposé le 
00m de carthamine. Elle est insoluble dans Teau 
froide, assez soluble dans l'alcool, et peu soluble dans 
l'éther. Les acides en avivent la couleur, mais ne la 
dissolvent pas. Les carbonates alcalins la dissolvent 
en la jaunissant; les alcalis caustiques la détruisent. 
Jusqu'ici on n'a encore pu avec avantage substituer 
aucun acide au citrique , dans la fabrication du 
carmin« 

La carminé, exactement broyée avec un peu de 
talc mou, ou craie de Briançon , constitue le rouge 
defard^ dit de petit- pot. 

m. % 
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CARTON. 

On ne parlera pas ici de la fabrication ancienne- 
menl connue des diverses sortes de cartons enoiployés 
aux usages ordinaires, mais sous le titre carton, il y a 
à faire connaître plusieurs produitsr nouveaux plus ou 
moins intéressants. 

Carton cuir, 

1 . Les déchets provenant du travail des peaux tan- 
nées, ont été employés par M. DufQrt, pour fabriquer 
une espèce de carton qui est susceptible d*utiles ap- 
plications.. Ces déchets, mis dans une machine ap- 
propriée, sont broyés pour en faire une pâte; on y 
ajoute de la colle animale, et on les moule à la presse 
pour en obtenir des objets de forme voulue. 

L'auteur a préparé par ce moyen , des cartons qu^il 
regarde comme plus propres à être cousus que les 
cartons ordinaires, et qui ne reviendraient commu- 
nément qu'à 5o centimes la livre : des couvertures de 
livres, des tablettes qui , recouvertes d'un vernis de 
laque, peuvent remplacer avec avantage les ardoises à 
écrire. 

Cartons pour toiture. 

a. Du carton fabriqué avec des chiffons de laine, 
et passé au laminoir, puis trempé dans une forte eau 
de chaux, et ensuite dans Tacide sulfurique, devient 
iréê'BoViàe, et la couche de sulfate de chaux qui se 
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forme à la surface le préserve de l'action de la pluie^ 
et en grande partie de celle du feu. 

On s'est servi de ces cartons pour faire des toitures 
légères, et qui résistent long^temps à Thumidité. On 
a aussi proposé d'en préparer, pour le même usage » 
en plongeant dujpapier fort et épais, dans un mélange 
de parties égales de poix et de goudron, dont on em- 
ploie plusieurs couches. Ces cartons sont cloués sur 
des planches fixées aux solives, et recouverts, à l'aide 
d'un bouchon de chanvre, d'un mélange de deux-tiers 
de goudron et un tiers de poix, auxquels on ajoute 
partie égale de charbon de bois et de chaux, et que 
l'ou^gnploîe très-chaud. On saupoudre ensuite la 
coucne avec du sable, ou des cendres de forge, afin 
de la rendre moins susceptible de se gercer ou de 
s'enflammer. 

Carton incombustible, 

3. La propriété dont jouit Tamiaute ou asbestede 
ne pas brûler et de ne se fondre qu'à une températui#' 
( eitrèmef a fait plusieurs fois proposer son emploi 
À pour la confection de papier ou de carton incombus- 
4 tible. La nature fibreuse de l'amiante se prête bien à 
la division nécessaire pour la préparation du papier; 
i mais oette substance n'a aucun lien, et ne pourrait 
I offrir qn*uoe pâte sans consistance; mais si on en fair 
I lait entrer une aertaine proportion dans la pâte du 
I «arton ordinaire fortement collée , on pourrait en di- 
^ " minuer considérablement la combustibiUiè, et cef^xL* 
^ ' tint ohîeairdea feuilles assez solides poux ae ^t^XA^ ^ 

— ■ -> 
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la plupart des usages auxquels Je carton de chifibiH 
est employé. 

Carton de mousse. 

4. La mousse^ lavée avec soin , séparée de toute 
matière étrangère, et bien séchée, peut être rédaite 
en pâte en la broyant comme le chiffon. Des feuilles 
épaisses fabriquées avec cette pâte, et réunies ensem- 
ble au moyen d*une colle très-forte, puis pressées an 
laminoir» donnent un carton très-solide que Tod pa- 
raît avoir employé avec avantage en Hollande pour 
garnir le doublage des vaisseaux. Un brevet a é^pris 
en France pour la fabricatron de ce carton. 



Carton glacé. 



5. On fait bouillir dans vingt-t{uatre litres d^eau, 
jusqu'à réduction de moitié, cinq cents grammes de 
rognures de parchemin, deux cent cinquante gram- 

^m^s de colle de poisson, et deux cent cinquante 
grammes de gomme arabique ; la dissolution étant 
opérée. et bien clarifiée, on la divise en trois parties 
égales. On ajoute à la première cinq kilogrammes tle 
blanc de plomb broyé à Teau, à la seconde quatre, et 
à la troisième trois kilogrammes. On étend le papier 
#ole «arlon sur une planche bien unie, et on y passe 
à chaud, avec un pinceau, la première composition; 
on la laisse sécher pendant vingt-quatre heures, et 
on agit de même pour les dosages deux et trois. Om 

lustre, en plaçant le carton ou le papier sur uno 
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pUnolie d'acier bien polie, et en passant au laoïî- 



uoir. 



CHANDELLES DE SUIF. 

Les suifs, tels qu'ils sont extraits de l'animal, por- 
tent le nom de suifs en branche. Ces masses sont for- 
mées d'un grand nombre de petites vésicules qui rcn- 
ferment le suif. Ponr séparer ces membranes de la ma« 
tière grasse, on emploie presque généralement le pro- 
cédé suivant qui, certainomcut est très-défectueux. 
On coupe les branches de suif en petits morceaux , et 
on fait chauffer ceux-ci fortement dans une chau- 
dière de cuivre; le suif entre d*abord en fusion, mais 
ne sort que des vésicules qui ont été coupées ; ce n'est 
donc qu'à une température très élevée qu*il peut sor« 
tir de celles qui ont échappé au couteau, et alors seu- 
lement que la chaleur ayant fait fortement crisper 
les membranes, elles finisseut par crever. On sépare 
alors les fragments de ces membranes en passant le 
suif à travers un tamis serré ; ces membranes, pres- 
que grillées par la chaleur qu'elles ont éprouvée, res- 
tent sur le tamis, et on les presse ensuite fortement 
pour en exprimer la graisse qui les mouille. Le résidu 
désigné dans le commerce sous le nom de crétin^ est 
employé pour la nourritu**e des auimaux. Le suif pu- 
rifié est alors reçu dans un vase profond où il se 
maintient plusieurs heures à fétat de fusion « et pen- 
dant lesquelles il se fait un dépôt de tout ce qui pou- 
vait y rester d'infusible. 
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Ce prueédé est éTidemment très-dé&ctaeuz, en es 
qQ*il ezigcf une températare très élevée qai altère né-* 
ccssairement le soif. 

Un procédé beaucoup meilleor, qae quelques fon- 
deurs intelligents ont mis en pratique^ consiste à 
broyer les branches an moyen d'une meule verticale 
qui parcourt une auge circulaire^ et que Ton met eo 
mouvement à Taide d*un manège. Le suif étant réduit 
en une espèce de pulpe on de bouillie , toutes les pe- 
tites vésicules sont brisées; il ne reste plus alors qu'à 
fondre le suif à une température seulement néces- 
saire pour obtenir cette fusion« et à séparer les mem* 
branes déchirées, en faisant passer la matière fondue 
à travers un tamis de crin serré. Oo peut opérer cette 
fusion par TappUcation directe de la chaleur , mais il 
est bien plus avantageux d'employer la vapeur d'eau. 
Cependant il ne faut pas faire condenser la vapeur 
dans lo Bain de suif, parce que Teau chaude prove- 
nant de cette condensation , en agissant bur la partie 
membraneuse des branches moulues « provoquerait la 
formation d'une certaine quantité Je gélatine, qui en 
partie se combinerait avec le suif et le rendrait im- 
propre à Tédairage ; cette gélatine , éprouvant d'ail- 
leurs très-facilement la fermentation putride, donne- 
rait bientôt au suif une odeur infecte dont on ne 
pourrait qu'imparfaitement le débarrasser. Il convient 
donc de faire toujours agir la vapeur de manière à ce 
que le produit de sa condensation ne se mêle pas au 
suif; pour cela, on environne la chaudière d'une dou- 
ble enveloppe et on introduit la vapeur entre les deux 
^9Mê ; ou bien on place dans la chaudière un serpen- 

^ en cuivre« dans lequel on fait circuler la vapeur 
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d'eau. Dana tous les cas , il est avantageux d^employer 
cette yapeur pour prolonger la fusion du suif après la 
sép.aratiou des membranes 9 afin de faciliter la préci- 
pitation des matières étrangères qui peuvent rester en 
suspension. 

Les suifs fondus et purifiés par décantation peu- 
vent servir immédiatement à la fabrication des chan- 
delles, ordinairement on emploie parties égales de 
graisse de bœuf et de suif de mouton ; mais quelques 
fabricants font subir à ces graisses une nouvelle opé- 
ration qui a pour but de les durcir. 

Traitement des suifs pour les blanchir et les durcir. 

On soumet de nouveau le suif li la fusion et on y 
projette une certaine quantité d*alun réduit en pon- 
dre très-fine 9 ou même en dissolution dans la moio-- 
dre quantité possible d'eau bouillante. D'autres fabri- 
cants commencent par faire fondre le suif, en y ajou - 
tant le quart de son poids d'eau, et le font ensuite 
passer à travers un linge ; le remettent dans la chau- 
dière avec une tiouvelle et égale quantité d'eau, plus 
une demi-once de salpêtre, autant de sel ammoniac 
et nne once d'alun calciné par huit livres de suif; le 
mélange est maintenu en ébullition jusqu'à ce qu'il 
ne se forme plus aucunes bulles à la surface du suif 
{i^ndn ; on laisse alors refroidir. Le pain |Sorti de la 
chaudière présente à sa partie inférieure des crasses 
<(âe l'on enlève; après quoi le suif est de nouveau 
tuida avec l'addition d'un quart d'once de salpêtre 
purifié ; on laisse un peu bouillir, et on eulèM^ V4< 
come brune qui monte à la surface. On n& «^^«^s.'^c^ 
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pas très-bien» en théorie^ Tefficacilé de cette addition 
compliquée de divers sels; mais il faut croire que 
celte efficacité n*cst pas moins réelle, puisqu'une lon- 
gue expérience Ta constatée. 

D'autres enfin, emploient un procédé publié eu 
Angleterre par M. Heard, et qui paraît avoir donné 
les meilleurs résultats. Il consiste à verser dans le suif 
en fusion, une quantité diacide nitrique concentré 
qui varie suivant la nature du suif, et elle peut quel* 
quefois s'élever jusqu'à 4 grammes par quintal pour 
les suifs de consistance mollasse : Le mélange est vi- 
vement brassé par un ouvrier et maintenu en fusion 
jusqu'à ce qu*il ait pris une teinte orangée; alors on 
le laisse refroidir et on le soumet à Taction d'une 
presse très-puissante, après l'avoir renfermé dans une 
étoffe delainei et celle-ci dans un. réseau serré de fi-* 
celle très-forte ; il s'en dégage une huile fluide, et le 
résidu est un suif jaunâtre, qui a acquis beaucoup de 
consistance. Il ne reste plus alors qu'à le blanchir, et 
c'est à quoi l'on parvient d'une manière certaine en 
l'exposant à l'air et à la lumière. Il parait que les 
chandelles préparées avec du suif ainsi traité sont 
d'une qualité extrêmement supérieure à celle des 
chandelles ordinaires. L'huile fluide, ainsi extraite du 
suif, peut trouver son emploi dans le service des 
lampes d'éclairage et dans beaucoup d'autres arts. 

• 
Que]<{u'ait été d'ailleurs le mode de purification 

^u suif, les chandelles se préparent par les procédés 

jK)nnu8 du moulage ou de la baguette , que nous ne 

, jB^UB arrêterons pas à décrire. 
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Des mèches pour les chandelles. 

Le cotoo employé pour ces mèches ne doit rcufer- 
mer ni fragments de graines , ui nœuds, ni aucune 
ordore qui puisse nuire à sa capillarité ; les Gis doi- 
vent être unis, peu tordos et doublés sur eux-mêmes. 

La manière la plus simple et la plus expéditive de 
foire les mèches, consiste à mettre daos ua tambour 
on dans une petite caisse un nombre de pelotons de 
Bis égal à la moitié de celui des fiis qui doivent for- 
mer la mèche; les mèches étant ordinairement com- 
posées de 18 fils, c'est seulement 9 pelotons qa^ilfaut 
mettre dans le tambour. On prend le (il de chacune 
d*eux9 on les réunit et ou les fait passer ensemble au- 
tour d'une cheville verticale fixée dans une table; on 
approche les deux faisceaux de fils, et on tes présente 
à un couteau vertical fixé sur la même table, à une 
distance de la cheville égale à la long leur que doit 
avoir la mèche; l'extrémité du faisceau des fils étant 
en contact avec le couteau, on coupe, on do«iue à la 
mèche une, légère torniou^ et on continue à eu cou- 
per de nouvelles. 

Quelques fabricants font bouiliir dans du vinaigre 
les écheveaux de coton destinés à faire les mèches, et 
les font ensuite bien sécher. Probablement cette opé'^ 
ration ne s'efTâclue que sjr les cotoni qui provien- 
nent des bourrures de cardes, et qac Ion ne peut fi- 
ler qu*en lès imprégnant d'une eau savonneuse. Le 
vinaigre a alors pour objet de décomposer la peti 
quantité de savoa, qui reste daus U coXou \ V ^^tâ^. ^ 



lotf 1E8 8BCEBT8 MODBainSS 

enlevé^ ef if reste dans le û\ une matière grasse qui 
doit faciliter la combustion. 

D*autres encore plongent les mèches dans des hui- 
les essentielles , dans de Falcool pur , ou tenant du 
camphre en dissolution. Quand ces substances res- 
tent, du moins en partie dans le coton, on conçoit 
qu'étant très-combustibles, elles doivent aider à l'in- 
flammation des mèches. 

Enfin il est des fabricants qui plongent la mèche 
dans de la cire ou du blanc de baleine en fusion » 
dans ce dernier cas les chandelles sont beaucoup plus 
durables, parce que ces matières étant moins fusi- 
bles que le suif, la mèche se découvre moins , et il y 
monte moins de suif à la fois; mais cet effet ne peut 
s'obtenir qu'aux dépens-de Tintensité de la lumière t 
et le procédé ajoute sensiblement aux frais de fabri- 
cation. 

L'hiver est toujours la saison la plus favorable pour 
la fabrication de la chandelle. Celles qui ont vieilli 
sont préférables aux récentes ; elles sont moins cou' 
tantes, elles durent davantage, et donnent plus de lu*> 
mière. 

On a mainte fois annoncé que les, chandelles 
étaient considérablement améliorées quand on ajou- 
tait au suif de la fécule de marrons dinde : il doit y 
avoir eu à cet égard équivoque; l'addition de la fécule 
en quantité même très-minime ^ gâterait totalement 
la chandelle; mais 11 parait certain qu'en faisant 
bouillir le suif dans une eau contenant des marrons 
d'Inde p. ce suif SQ^combine à une espèce de résine 
ioonfenue dans le marron, et que cette addition dur* 
€Ù Je sait et le rapproche iusqu'è^ uu Q«t\râ\ v^vat de 
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la cire. Il parait que ce procédé est mis en usage» 
principalemeol au Mans. 

Le perfeclionnement des chandelles a été Tobjet 
tant en Angleterre qu'en France 9 de nombreuses 
tentatiTOS ; jusqu^ici aucune n'a offert de résultat bien 
utUe. 

"William Boltz posait ses mèches dans les chandel. 
les toute fabriquées) lorsqu'on voulait les brûler. Ces 
chandelles sont alors des masses de suif creuses. H 
employait d'abord la forme légèrement, conique des 
l^handelles ordinaires^ et plus tard il les fit en prismes 
à six pantSy à cause de la facilité qu'offre cette forme 
poBr les emballages au loin. 

Il préparait aussi dos cylindres de suif percés dans 
Taxe» et d'autres qui, indépendamment de cette ou* 
verture centrale, en avaient une autre disposée cîrcu* 
bdrement autour de la première. Ces derniers étaient 
alors formés par deux cylindres creux concentriques 
qui laissaient entr'eux un intervalle. 

Les chandelles pleines devaient être brûlées s)ir des 
chandeliers à ressort qui maintenaient l'extrémité 
supérieure de la chandelle à la même hauteur; la 
mèche était très-courtOp et elle était retenue au cen* 
tre du petit godet de suif liquifié au. moyen d'une 
petite traverse qui s'appuyait sur les bords de l'orifice 
du cylindre dans lequel la chandelle était renfermée, 
ou au moyen d'un fil de fer fiié sut la surface supé- 
rieure du cylindre. 

U. Boltz avait aussi imaginé un appareil très-ingô- 
oieux pour faire les chandelles- par compression 
mais cette méthode a été abandonnée^ c\wo\^^XN^ , 
fontoor ait atàrmé que les ohan&eUe» a\tk«v 
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duraient daYantage, donnaient une plus belle lu- 
mière et ne coulaient pas* 



CHAPEAUX DE PAILLE. 

Apprit qu'on donne d Paru aua ckapeauv de paille . 

achiiés bruts. 

Pour donner celte dernière façon aux chapeaux de 
paille dltalie et de Suisse, d'abord on les brosse arec 
une brosse très-douce pour leur donner plus de bril- 
lant ; puis on les humecle au moyen d*une éponge 
avec une dissolution de sel d*oseille que Ton sur-alca- 
lise de potasse très-pure^ ou mieux de sous-carbonate 
de soude. Ensuite on les met au boufroir pendant 
douze heures^ après ce temps on les retire pour met- 
tre en presse leur passe seulement» ce qui s*exécute en 
humectant d*abord TeuTcrs de cette passe avec l'ap- 
prêt dent on trouvera plus loîn la composition , et en 
plaçant sur h\ table d'une presse à vis, ou mieux 
d^une presse hydraulique, un premier plateau de 17 
millimètres d'épaisseur percé au milieu d'un trou de 
18 millimètres de diamètre; alors sur ce plateau, que 
l'un a préalablement chauffé, en pose un chapeau 
dout la tète entre dans le trou du plateau » puis sur 
l'envers de la passe de ce chapeau ou applique un 
autre plateau en bois d'érable ds 12 millimètres d'é- 
lisseur, et également percé d'un trou au centre pour 
JBser passer la tète; ce plateau doit avoir été très- 
MaHemeat cbâuttè à U lA^^in ou sut uu çtVVfixÀ %mlv le 
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bord d*un de fourneau^ et pouvant tourner libremenl 

• 

sur 8on pivot dans une crapaudîne, à la manière 
d*un volant de tourne-broche. Â cette planche on 
fait succéder un autre chapeau^ puis une planche, et 
ainsi de suite, comme si Ton cariait du drap, jusqu^à 
ce que la pile ait atteint un mètre 353 millimètres de 
hauteur; mais le plus habituellement les chapeaux 
sont ainsi empilés par douze douzaines à la fois , en 
mettant les plus grosses tètes les premières, et en évi- 
tant autant q je possible de mettre dans la même pile 
des diapeaux k passes ou bords de différentes largeurs. 
On fait éprouver à l'empilage, pendant douze heures, 
une pression de cent milliers, pression qui seule 
donne le lustre à la passe du chapeau. 

Ces chapeaux étant sortis de presse , sont rangés 
par numéros de grandeur de tètes, et après celte mise 
en ordre, on humecte tout Tintérieur des tètes avec 
un apprêt composé de colle de parchemin éclaircie à 
chaud avec un peu d'eau, et auquel on donne un œil 
blanc légèrement louche par une addition de sel d'o* 
seille. La façon de cet encollage varie suivant Tes- 
pèce de chapeau et aussi suivant chique ouvrier, de 
sorte qu'on ne peut guère spécifier des proportions 
exactes. Cependant, en général il dqit être léger pour 
les pailles dltalie, plus fort mais sans crier pour les 
pailles Suisses, et très-corsé pour les pailles cou- 
sues. 

Tous les chapeaux sortis de presse, ayant été ainsi 
humectés dans leur intérieur avec l'apprêt qui cor 
vient à chaque qualité > on les met en forme sài 
cylindre on loar. 
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CHAUX HtDRAUUQUE. 

Un grani nombre de localités fournissent, des cal-* 
c&ires qui pcpduisent de la chaux hydraulique; maïs 
d'après les recherches de Yioat et autres « le«^ plus . 
mauvaises chaux grasses sont susceptibles de fournir 
de très-bonnes chaux hydrauliques par les moyens 
très-simples qui ont été exécutés sur une trèsr^grande 
échelle par M. St-Léger s la chaux hydraulique artir 
ficielle obtenue par ce- moyen- est supérieure à i^u- 
sieurs des meilleures chaux naturelles. 

La craie si abondante dans tant de localités en 
France, par exemple celle de Meudon, mêlée avec un 
quart eu volume d^argiie de Passy ou de Yanvres , 
constitue la matière destinée à produire de la chaux 
hydraulique. Le mélangé est délayé avec de l'eau dans 
une ange munie de meules verticales. Quand ce mé- 
lange a été rendu bien intime , la masse est portée 
dans des bassins ou elle se décaute ^ l*eau est séparée 
et la matière solide moulée en briques ou en boules 
qu*on abandonne à Tair pour les dessécher , et que 
Ton cuit ensuite dans des fours à chaux à une tem- 
pérature insuffisante pour fritler les silicates et les 
aluminates qui se forment, ce qui rendrait la chaux 
impropre à tout usage. 

Le mélange employé par MM. Bryan et St-Légér 
renferme 84 de carbonate de chaux , lo de silice, 5 
d'alumine et i d'oxide de fer; et la chaux obtenue de 
oètte composition a été, par. l'analyse, trouvée formée 
~ yçhéLW^^jt^y 6, argile làS, 8, et oxide de fer ij 6. 

^Quelque avantageuses que soient les chaux by«*, 



DBS ÀBT8 ET MBTIERS. 1 1 1 

drauliques^ elles sont loin cependant d*offrir les qua- 
lités importantes de Tespëce de calcaire connue sous 
le nom de ciment romain^ • 

En 1796, Parker et Wyath, en Angleterre, psirenl 
une patente pour la préparation do cette espèce de 
chaux, dont Tusage s'est prodigieusement étendu 
jusques dans les pays lointains d'Asie et d'Amérique. 

Des propriétés remarquablement caractéristiques 
distinguent cette substance : lorsqu'on la mêle avec 
de i'eau, elle prend au bout de moins d'un quart- 
d'heure, comme le plâtre gâché, même sous Teau 
qui n'a aucune action sur elle t au lieu de lui nuire, 
Feau lui communique même plus de solidité, et après 
peu de temps la masse a acquis celle des bonnes 
pierres, sans qu'il s'y produise de fissures, ni qu'elle 
offre de retrait. 

Le ciment romain se rencontre sur un grand nom- 
bre de points en Angleterre. On en trouve aussi, mais 
•en petites quantités, sur les côtes du Boulonnais en 
France. Quoiqu'ilr en soit, nous ne possédions pas- 
d'exploitation régulière et étendue de ce ciment^ 
quand. M. Lacordaire, ingénieur français , en décou- 
vrit à Pouilly, en Bourgogne, deux couches fort 
étendues, qu'il exploite et qui âe livre au commerce 
.sous le nom de ciment de Pouilfy. 

Parker avait prescrit, dans sa patente, de calciner 
la pierre jusqu'à la vitrifier; c'est une erreur qui a 
nui pendant long-temps au succès de sa découverte. . 
La calcinalion ne doit pas être tr:ès-forte et la mati* 
doit être réduite en poudre avant de l'employer^ 
doit former un tas de oette poudre , et y V0 
l'eau dans ie rapport de a/5 du ^oVui&ft ^tv^\> 
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agitant oontiouellement , et avec TattentioD de u'en 
préparera la fois que la quantité qui peut être em- 
ployée à Tinstaot même. Ce mélange de i i/a partie 
de sablé contre une partie de ce ciment parait être le 
meilleur. Ce mélange se doit faire à sec, et avant le 
gâchage. 



GELORURE DE CHADX. 

L'immense consommation qui se fait aujonr/l'huî 
de ce sel pour le blanchiment des tissus de fil et de 
coton et delà pâte de papier, donne liea à une fabri- 
cation très-étendue de ce produit, que Ton' prépare à 
l'état liquide ou à IVtat solide, suivant les localités. 
Le chlorure solide offre beaucoup d'avantages; on 
peut le transporter facilement et à peu de fraû, et il* 
secoDseive mieux et plus long^temps sans altération^ 
' à cause de Texcès de chaux qu*il renferme ; mais cet 
excès même présente cet Inconvénient, que Ton ne 
peut par le moyen du chlorure sec, obtenir des II- 
qiieiir.H aussi concentrées sans le traiter à plusieurs 
reprises par de petites quantités d'eau, et que l'on est 
obligéyians Tcnlevagc à la cuve pour les toiles peintes, 
d'employer des bains contenant du chlorure en sus- 
pension, ce qui présente des inctfnvéniens ; maid d*un 
autre côté le transport du chlorure liquide en pré- 
sente aussi par son volume, le coulage et les altéra- 
*Im^ qu'il peut éprouver. Ce n'est que dans les lieux 

éfàg'fltaaio consommation, comme à Mulhaosen 



1 ^ 
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et k Roueiiy par exemple, qu*il est avantageux de 
préparer le chlorure liquide. 

S'il ne s'agit d*obteuir que de petites quantités de 
chlorure de chaux liquide , il suffit de faire pisser du 
chlore dans un lait de chaux reufermé dans des toa- 
rilles en terre cuite ou aans un cylindre de plomb ; 
mais lorsqu^on opère sur de grandes < quanti tés, cet 
appareil ne pourrait suffire. Voici l'appareil de Mul- 
hausen, décrit par M, Schwartz. 

Le chlore produit dans une double rangée de bal- 
lons de verre chauffés au bain de sable, Att conduit 
de chaque côté dans une auge en grès siliceux (de 
Guebviller), par des tubes qui traversent un couver- 
cle en bois enduit de mastic résineux reposant dans 
une rainure pratiquée sur les bords de Tauge. Uo axé 
qui passe dans la longueur de Tauge, porte des pa- 
lettes en hélice dont les bords se trouvent à 5 à 6 cen- 
timètres des parois de fauge; une manivelle placée à 
une extrémité permet de donner à cet axe un mouve-^ 
ment qui doit être continu. Un entonnoir placé à 
Textrémité opposée de l'auge , et s'élevant à la hau- 
teur du couvercle en communiquant avec Tauge par 
nu tube horizontal, sert à Tintroduotion du lait de 
chaux; le chlorure formé est soutiré par une ouver- 
ture placée du côté de la manivelle. 

Pour que Topération marche bien, il faut élever 
immédiatement la température jusqu'à 5o° environ 
et la maintenir à ce point tant que le gaz se dégaf 
puis la porter ensuite rapidement au degré deTébl 
litioo et Vy maintenir quelques instants, J^ 
qu'on ait employé un léger excès d*ox\de dfi 
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iièsef et iorfont en plaçant un vase entre les ballons 
et Tappareil absorbant* 

Afin d'éviter la pression dans les appareils, il est 
nécessaire que les tubss ne plongent que d'une très» 
petite quantité dans le lait de chaux; les vases inter* 
médiaires ont Tinconvénient d'augmenter cette pres- 
sion, mais ils offrent cet avantage, qu'ils retiennent 
de Tacide hydrochlorique qui distille toujours en plus 
ou moins grande quantitéi et qu'ils empêcheraient le 
liquide des ballons producteurs de passer dans la cuve 
au lait de chaux; si ce liquide des ballons venait à se 
bonrsouflM'y au lieu de flacons intermédiaires, on 
pourrait se servir, comme dans une chambre à fabri- 
quer le chlorure sec, d'une petite caisse en bois de la 
longueur de l'un des côtés de l^ppareil, en donnant à 
cette caisse une légère inclinaison ; on y mettrait une 
petite couche d'eau dans laquelle on ferait plonger 
les tubes de quelques millimètres seulement : une 
ouverture placée à la partie la plus déclive de la caisse, 
permet de soutirer facilement par une chaute-plume 
le liquide formé. 

La dissolution de chlorure de chaux mêlée d*un 
excès de chaux se décompose à peine près de son dé- 
gré d'ébullition ; mais quand il n'y [a pas cet excès de 
chaux dans la liqueur, elle sq décompose au contraire 
avant le 4^' degré de température : l'agitation de la 
liqueur mettant sans cesse l'excès de chaux en con- 
tact avec le gaz chlore , empêche réchauffement, et 
par conséquent la formation de chlorure de calcium. 
Aassitêt que la liqueur lait de chaux est saturée , il 
finotja retirer de l'appareil, parce qu'elle s'y échauf* 

itt trop» et il y aurait décomposition. 
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Le chlorure de chaux liquide le pins concentré mar- 
que g"* et décolore 80 volumes de la dissolution d'in- 
digo dont il sera parlé plus loin^ tandis que les li- 
queurs les plus concentrées obtenues par dissolution 
des chlorures secs n*en décolorent que 96 et mar- 
quent seulement 6''. / Sk 

La préparation du cmorure de chaux sec ^ appelé 
en Angleterre poudre de iennant, se fait avec facilité en 
substituant à l'appareil dont nous venons de parler , 
des vases d'une plus ou moins grande capacité ^ rem- 
plis de chaux éteinte : les conditions pour bien réussir^ 
sont de conduire l'opération de manière que la tem- 
pérature ne s'élève que très-faiblement; sans cela 00 
obtiendrait beaucoup de chlorure de calcium.. On 
parvient à maintenir cette basse température en mo- 
dérant le dégagement du chlore dans les vases pro* 
ducleurs et en disposant l'appareil de manière à ce 
qu'il ne s'y produise qu'une faible pression. 

Quand on n'opère pas sur de très-grandes quanti- 
téSf on se sdrt avec avantage de fontaines en terre 
cuite^ par le fond desquelles on fait arriver le chlore 
sur la chaux qui remplit ces vases, et qu'on a soin de 
bien tamiser et de ne pas tasser du tout. Quand on a 
fait passer un excès de gaz, on renverse le vase et on 
retire le chlorure, qui alors est prison masse. 

Pour des quantités considérables, il est beaucoup 
plus commode de construire en bois une chanabre 
dans laquelle on dispose des planches espacées en- 
tr'elles de 8 à 9 centimètres et qui sont mobiles r 
des tasseaux : on fait arriver le chlore gazeux iî 
féremment 'par la partie supérieure ou par la 
inférieure de la chambre en établissautàU' 
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opposée une soupape à eau qui n'occasionue qu*uue 
trèS'légëre pression dans la chambre. Suivant la ma- 
nière dont le courant de gaz chlore est dirigé» la chaux 
dobt les tablettes sont couvertes se sature d'abord in- 
férieurement ou à la parlie^unérîeure; après un cer* 
tain temps , on ouvre la ^^ibre pour en retirer le 
chlorure de chaux formé; on renouvelle les surfaces 
de la chaux, et on change de position celle qui n*a 
pas été saturée» aGn de la rapprocher de la source du 
gaz. Afin de rendre facile à juger la marche de To- 
pératîon, il convient d'établir sur deux côtés en re- 
gard, des ouvertures closes avec des vitres qui per- 
mettent d'examiner la couleur de Tatmosphère dans 
la chambre. 

Sur Tun des côtés de la chambre est ménagée une 
ouverture que Pon bouche avec une porte mobile, 
dont les bords sont garnis de lisières ou recouvertes 
de bandes de papier collé. 

Quand on a besoin d'entrer dans la chambre» on 
la ventile en ouvrant deux ouvertures opposées, ou 
bien en la mettant en communication avec une che- 
minée où il y a du feu et permettant à l'air d'y péné- 
trer par une autre ouverture. * 

De Cessai des chlorures ou de la chlorométrie. 

Déterminer exactement la proportion de chlore 

que renferme un chlorure, est une opération impor- 

•^ante , tant pour établir sa valeur commerciale que 

pqur savoir quelle quantité il en faut employer pour 

llii&. opération, plusieurs procédés ont été proposés 

P^^jr parvenir : Vindigo dissous dans Tacide suUori 
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que, employé depuis long-temps par Bertliollet, pa- 
rait encore être le meilleur; mais on a employé aussi 
la dissolution^ dans le carbonate de soude, du com- 
posé bleu que forme l'amidon avec Tiode , le chlo- 
rure de manganèse et le nitrate de protoxide de mer- 
cure. Malgré les inconvénients que présente Temploi 
de la dissolution sulfurîque d*indigo qui se décolore 
spontanément peu à peu , les essais faits par les au- 
tres procédés paraissent devoir assigner à celle-ci 
une prééminence absolue. On décrira donc ici Je pro- 
cédé de BerthoUet tel que M. Gay-Lussac Ta mo- 
di6é. 

Les instruments que Ton emploie pour ces essais, 
senties mêmes que ceuic dont M. Gay-Lussac fait 
usage pour Tessai des alcalis. Il n'y a qu'à y joindre 
un petit mortier de porcelaine pour broyer le chlo- 
fure, çt une pipette de la contenance d'un centilitre 
en-deçà d*un trait marqué sur la tigCi plus un agita- 
teur on mouviron en verre. 

La liqueur d'épreuve se prépare de la manière sui« 
vante. On prend 3 grammes 98 d'oxide de mauganèso 
cristallisé en belles - aiguilles , que Ton pulvérise. On 
traite cette poudre par de l'acide h3'droch1orique 
(murlatique) dans une fiole dont le tube plonge au 
fond d'une éprouvette inclinée de 40'' environ à Vha^ 
rizon 9 dans un lait do chaux ayant un volume de 
moins d'un litre ; quand il ne se dégage plus de gaz, 
et que la liqueur a bouilli pendant quelques instants, . 
on complète le litre de lait de chaux. 

D'une autre part, on dissout une partie d*iiv 
en poudre fine dans 9 parties d'acide sulfurlqtwji^ 
chauffant au bain-Marie pendant sVx >\«at«^ 
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dissolution est ensuite étendue d'une quantité d'eau 
telle qu'elle puisse être décolorée exactement par 
i/io de son volume de chlorure* Cette liquear d'é» 
preuve doit être conservée à Tabri de la lumière. 

Pour faire Tessai d'un chlorure sec 9 on en prend 
5 grammes sur un mélange d'échantillons levés dans 
divers points de la masse ; on le broie successivement 
dans le mortier avec un peu d'^ au, et on verse la li- 
queur dans une éprouvctte à pied de i/s litre de ca- 
pacité ; on complète cette mesure, et après avoir bien 
mêlé par agitation avec le mouviron de verre 9 on 
laisse la liqueur s'èclaîrcir. Pour ne pas perdre de li- 
queur en la versant dans l'éprouvette, on appuie le 
pilon sur le beo le long duquel la liqueur coule. 

On remplit de liqueur d'épreuve la burette graduée, 
et on en verse dans le verre une quantité inférieure à 
celle que Ton présume devoir être décolorée pour le 
chlore. 

On prend avec la petite pipette une mesure de 
ehiorure que Ton fait tomber rapidement dans la 
teinture en soufflant dans le tube de la pipette; si la 
liqueur est décolorée par cette quantité, on verse im- 
médiatement une nouvelle quantité, jusqu*à ce qu'elle 
prenne une teinte légèrement verdâtre ; si cette quan- 
tité ne s'élève pas au-delà de 5/ 10 de degré, elle don- 
nera le litre du chlorure ; mais si elle est plus grande, 
il faut recommencer l'essai en mettant dans le verre 
. la quantité présumée nécessaire , et l'essai n'est bon 
i/ gue quand elleprend instantanément la teinte voulue. 
Sien opérait lentement, les quantités de liqueur d'é- 
pave décolorée pourraient être extrêmement diffé- 
JlQiL ; nvec un peu d'habitude on arrWe facvleoient 
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à déterminer le degré d*UQ chlorure, mais il peut 
toujours y avoir une différence marquée entre des 
essais faits par deux personnes, à cause de la dîffé* 
renée de teinte à laquelle on s'arrête, et qu'il est dif- 
ficile de bien fixer. 

On essaie de la même manière un chlorure li- 
quide ou une dissolution de chlore dans Teau. 

L'unité choisie pour ce mode d'essai, est la force 
décolorante de un litre de chlore £;azeux sec, à la 
pression de C" 76 et à o^ qui doit colorer exactement 
10 fois autant de dissolution d'indigo. En prenant 10 
grammes de chlorure de chaux dissous dans un litre 
d'eau, le nombre de volumes d'indigo ou degrés, dé- 
truits par un volume de la dissolution de chlorure, 
indique le nombre de dixièmes de litre de chlore que 
ce chlorure renferme. 

D'après cela , 1 kilogramme de chlorure de chaux 
dont le titre serait 6** 5 ou 65 centième^'s, contiendrait 
65 litres de chlore; chaque degré représente donc 10 
litres par kilogramme, et chaque dixième de degré 
1 litre : le chlorure de chaux solide, parfaitement sa- 
turé, renfermerait par kilogramme 101 litres ai de 
chlore. 

Les dissolutions faibles donnent plus de précision 
I l'essai que celles qui sont plusfortesr Si le chlorure 
enayé décolorait plus de iC, il faudrait le ramener, 
par iin'e addition , à n*en détruire que 4 à S*", et aug- 
menter- le nombre de degrés trouvé de cette diffi^ 
renoe.' 

Là Kqtieur d'épreuve est suffisamment exaotè^ 0^ 
•pératit comme nous l'avons dit aveo Z ^amtsùr 
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d*oxîde de manganèse pur, qui donnent i litre 4c 
chlore. 

Un chlorure solide ou liquide étant donnée rien 
n'est plus facile que de déterminer la quantité iiéces« 
saire pour obtenir une liqueur d'une force également 
déterminée. Ainsi, en supposant que ce chloruré mar<- 
que S"" 6; à cet état il renferme par kilogramme 86 
litres de chlore. Si on voulait obtenir loo litres de 
dissolution marquant 5® et renfermant 3o litres de 
chlorb, on devrait donc eu prendre 349 grammes. 

La liqueur connue à Paris et généralement em- 
ployée par les blanchisseurs de la banlieue pour le 
blanchissage du beau linge est un chlorure de potasse. 
Cette préparation est d'une telle simplicité^ qu'il n'y 
aura que quelques mots à en dire. Ou opère comiùe 
pour le chlorure de chaux, excepté que dans le fla* 
con récipient, au lieu de lait de chaux, on met une 
dissolution renfermant 7 pour cent de carbonate de 
potasse, on fait passer du chlore dans cette dissolu- 
tion jusqu'à saturation ,* la liqueur étant, comme on 
voit, fort étendue d'eau, il ne se forme pas de chlorate 
de potasse. 

Fréquemment les fabricants d'eau de javelle la co- 
lorent avec un peu de la liqueur suivante : on mêle 
une portion du résidu de l'opération avec de l'eau de 
javelle et on fait chauffer; la liqueur filtrée est alors 
■ d'un rose violacé; ou en ajoute à l'eau de javelle la 
quantité nécessaire pour lui donner la teinte voulue; 
inais eette addition, qui n'est qu'un tour du métier, 
/éi^ait plutôt nuisible qu'utile dans le blanchissage* 
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CHROME. 



Ce métal n*a ancunc importance dans les arts à Té- 
fat métallique ; maïs il a*en est pas ainsi de ses oxi- 
des et des sels de chrome. 

Le chrome forme avec Toxigène 9 trois composés ^ 
deux oxides et un acide ; le premier oxide seul est 
employé à cause de sa belle couleur; quant à Tacide, 
il no Test pas à Télat d'isolement, mais plusieurs de^ 
&els qu'il forme sont d*un grand usage dans beaucoup 
de fs^bricaljons. 

Le protoxide ou premier oxide de chrome est vert, 
d'une nuance admirable, insoluble dans les acides 
quand il a été calciné. Tnfusiblc par lui-même, il se 
fond très-bien en s^ailiant aux substances vitreuses, 
aux émaux qu'il colore de la manière la plus riche 
en un vert d'éméraude; avec le borax il fond facile^ 
ment» il s'applique parfaitement si?r la couverte de la 
porcelaine, qu'il décore admirablement. On en fait 
priricipilement de trts-beaux fonds dits grand feu. 

On peut seprocjurer l'oxide vert de. chrome par un 
griand nombre de procédés divers. 

La calcinât ion du chromate de mercure et tous 
les autres procédés qui suivent procurent Toxide vert 

insoluble. 

1. On calcine au rouge , dans une cornue de grès , 
tu ool de laquelle on adopte une alongc et un nouei 
A) linge qui plonge dans un peu d'eau, du chromaU 
i$ mereare ; l'oxigène do l'acide chromique et celui de 
r«ide de mercure se dégagent sous forain de^«&\\%.^ 
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mercure distillé, est reçu sur le nauet de linge » et il 
reste dans la cornue pour résidu de l'oxide de chrome 
d^une belle teinfc. 

Ce procédé 9 le seul que Ton ait connu pendant 
long-temps, donne un oxide qui revient à un prix 
beaucoup trop élevé. 

9. En mêlant une partie de chromate de potasse ou 
de soude avec demi-partie de soufre^ et chauffant peu 
à peu le mélange dans un creuset de terre, {usqu^à ce 
qu*il fonde, on oblient une matière qui, coulée et 
traitée par Teau, laisse pour résidu un bel oside vert 
de chrome : In liqueur renferme du sulfure de potas- 
siuin. 

5. Ou bien , on mêle parties égales de chromate de 
potasse et do sel ammoniac, ou du bichromate avec son 
poids de carbonate de potasse et un et demi de sel 
ammoniac « et on fait rougir le mélange dans un 
€rcu<^et : la matière bouillie avec de Teau, donne de 
i'oxîde de chrome d'une belle teinte. 

i|. On peut enfin l'obtenir, en chauffant au rouge 
du chromate de plomb dans un creuset brasqué et lotéf 
on trouve, en ouvrant le creuset, une masse formée 
de plomb métallique au-dessus duquel est Toxide 
d^inc couleur verte, mais plus claire que celle qu*on 
obtient par les autres procédés décrits ci-dessus. 

L'oxide de chrome forme avec Toxide de fer, un 
composé naturel que Ton rencontre en assez grandes 
«|uantilés dans nombre de localités , et qui sert à la 
.préparation de toutes les combinaisons duobrômc» 
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ChromaU de potasse. 



.4 



La potasse forme avec Tacide chrômîquc deux sefs 
employés dans les arts, Tun surtout au moyen dnq^uel 
on prépare tous les autres composés. 

Le minerai de chrome ayant été réduit en poudre 
^06, e6t mêlé avec la moitié de son poids de nitrato 
de potasse (salpêtre) et lamatièreest renfermée dans 
des creusets en terre ou en fer, que Ton expose pen- 
dant une heure au moins à une température rouge; 
l'ozide de chrome passe à Tétat d'acide par Toxlgène 
du nitrate et se combine avec la potasse provenant do 
ce sel; le creuset étant refroidi, on le fait bouillir aveo 
SOD contenu dans une chaudière avec de Tcau qui 
dissout I3 chromate, et une très-petite quantité de sir 
Jicate et d'aluminate de potasse. 

Dans quelques fabriques, dans des vues d*économîe^ 
et pour épargner les creusets en terre, qui sont toil- 
joars perdus dans Topera tion , on se sert de vases eo 
fer que Ton fait préalablement rougir au feu et dans 
lesquels on projette un mélange à parties égales de 
cbromate de fer et de nitrate de potasse ; la matière 
fond et peut4^tre extraite du creuset à Taide de cuil- 
lers en fer; il n'y a donc pas perte du creuset . 

Dans fous les cas la masse fondue doit être traitée 
par Teau bouillante; les liqueurs réunies sontensuito 
éraporées jusqu'à consistance pâteuse. Comme il sV 
Iroave de la potasse en excès agsez considérable 9 
faut çoniprimor la masse pour séparer l'alcali, et c 
dissout ensuite le ré.sidu dans Teau pour &vrQ cn?^^ 
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liser le chromate de potasse. Si la liqueur primitive 
renfermait beaucoup dé ^silicate et d*aluminate de 
potasse 9 et qu'on voulût la séparer pour rendre plus 
Cicile la cristallisation du chromate de potasse, on 
terseraît dans cette liqueur une petite quantité d*un 
acide faible; on verrait bientôt se former un précipité 
floconneux de silice et d^alumiue^ qu'on séparerait 
avant d'évaporer la liqueur. 

On peut aussi préparer le chromate de potasse en 
«alcinant le mélange indiqué dans un four de rêver* 
bère, dont la température serait très-élevée et la 
flamme compU'tement oxitlante; ce qui permettrait 
de tr.ûter de grandes quantités à la fois et à peu d« 
fraU. 

Chromate de mercure. 

On précipite par une dissolution de chromate d« 
potasse, une autre dissolution de proto-nitrate de mer- 
cure; le précipité d'un beau rouge, bien lavé et séché, 
peut aus^i, comme on l'a dit plus haut, servir à la 
préparation de i'oxide vert de chrome. 

Chromate de plomb. 

C'est par double décomposition également que ca 

'ii^el peut être obtenu : on se sert pour cela de cbro- 

'Ihâffe dépotasse ou de soude , et de nitrate de plomb 

■t|tii De doit pas être en excès. Le précipité d'abord 

j -fa^ii'A'e-séri'n passé rapidement au jonquille et même 

b jaUne un peu orangé : pour lui conserver la prc- 

îérs ieiote, il jfaut opérer à froid et &c servir de dis- 
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solutions étendues et un peu acides, laver le précipité, 
très-rapidement, et le comprîmpr un peu. On le )eUo. 
ensuite sur un corps susceptible d*en absorber lapv- 
dément Thumidité. Ce chromate de plomb est foi;t 
eaiployé en peinture. 

Sous^chromaie de plomb. 

Le chromate de plomb chautTé avec une dissolu* 
tion de potasse passe au rotigc assez vif. Quoiqu'il e^ 
soit la couleur ainsi obleniieest bien loin de suppor- 
ter aucune comparaison avec celle du sous-cbromate 
de plomb de la nature connue sous le nom de plomb. 
rou£e (U Sibérie , et dont le prix est j^gal à celui dft 
For. 



CIRE A CACHETER. 

La cire à cacheter est essentiellenlent formée dt 
substances résineuses, qui sont susceptibles de se ra- 
mollir parla chaleur, et de se durcir parle refroidis* 
sèment. La. cire qualité fine se fait avec la résine 
laque, et la cire commune se fait avec la colo- 
phane. 

La cire fige se prépare avec quatre parties de ré«< 
sine laqne, une partie de térébenthine de Yénise» el 
deux à trois parties de vermillon. 

Ou fond la laque sur un feu doux dans un vase t 
cuivre; on y ajoute la térébenthine, puis le vermi 
lon^ en agitant conlinucilemeut k ValOie ^^ ^^\\Vc 
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tonnets cylindriques que l'on tient dans la main. 
Quand la matière colorante est bien incorporée^ on 
pèse des morceaux dé 25o grammes que Ton rovile 
6tir un marbre chauffé en-dessous avec un réchaud. 
Bientôt après on les lisse sur un axifre marbre avec 
le polîssoîr, qui n'est qu'une planchette munie d'une 
poignée. 

Quand la masse a été roulée et étirée en cylindres 
d'une grosseur convenable, on maintient ces cylin- 
dres entre deux réchauds ardents» pour qu'ils devien- 
nent brillants parla fusion de leur surface. On les di- 
vise sur le sens de la longueur, et ensuite on fond les 
extrémités en les approchant de la flamme d'une 
bougie sans qu'elles y touchent : on applique sur ces 
extrémités encore molles le cachet du fabricant. 

Les bâtons ovales ou cannelés se font dans des 
moules d'acier poli. 

Les cires très-communes se font avec deux ou trois 
parties de colophane, une partie de blanc d'Espagne 
b^en desséché, obtenu en poudre impalpable ^n le 
frottant sur un tamis de crin, et avec une demi»par- 
tia de vermillon. Le minium, que quelques fabricants 
substituent au vermillon, ne produit que des cires 
cassantes et peu adhésives : c'est à l'addition de la 
craie que la cire de colophane doit un certain degré 
de souplesse et un peu de propriété adhésive. 

La cire à cacheter de luxe s'aromatise souvent aveo 
ressence de citron, avec des baumes, tels que le ben» 
ioin, le styrax , le baume du Pérou, le musc, etc. 
'' Les cires à cacheter de couleurs variées s'obtîeo* 

nènt eu substituant différentes substances colorantes 

. *" ■' 

rù vermillon^ 
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Les cires marbrées se font en mélangeant des pâtes 

fondues de couleurs variées. Celte marbrure » pour 

être bien distincte » exige de l'adresse chez l'ouvrier 

el dépend d*uu certain tour de main. 

Les cires dites dorées sont produites par Tadditida 
du mica jaune dans la pâte en fusion. 

Quelquefois on trouve dans le commerce des cires 
asfits mauvaises recouvertes d'une enveloppe de cire 
fine. Four cette fraude, il faut ramollir à leur surface 
les bâtons de cire commune, puis les rouler dans de 
la cire fine réduite eu poudre : celle-ci s'attache k. 
la surface des bâtons^ que l'on présente ensuite an 
feu des réchauds, pour glacer. 



COBALT 

Le cobalt à l'état métallique n'est d'aucun usage 
dans les arts; on n'eviploie que ses oxides et ses 
combinaison^ salines. La propriété, dont jouissent les 
oxided' de cobalt pour colorer en beau bleu pur les 
verres et les émaux est vraiment remarquable par son 
énergie; il ne faut que quelques grains d'oxide de 
cobalt pour donner uce teinte bleue très-inteuse à 
une masse considérable de verre. 

Nlirate de cobalt. 

Pour Tobtenir à Tétai de pureté qu'exige son em- 
ploi dans beaucoup d'arts^ on grille ce minerai de c< 
balt jusqu'à ce qu'il n'émette plus de ira^ux% «e«^xii 
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oombu^lible servir à plusieurs opérations successives^ 
Après le dégraissage la gélatine des eaux peut être 
oblQoue par deux procédés différents, i. en les cbauf* 
fant dans une chaudière autoclave; a. en- eo^levant 
les sels c'ilcaires qu'ils contiennent au moyen de l'a* 
eidchydrochlorique (muria tique} # 

Premier procède. 

Xes os, après le dégraissagCi sont passés à la chaui 
•t soumis à Taction de Teau sous rinfluence d*uno 
température élevée; pour cela on les place dans une 
chaudière capable de supporter une pression de plu^ 
sieurs atmosphères; on y ajoute de Peau et l'on 
chaulfe jusqu'à 120'' ou deux atmosphères environ : 
à cette température les os sont attaqués , la gélatine 
se dissout, se répand dans reaùi et la matière cal- 
caire, en conservant sa forme primitive ^ perd sa so- 
lîdîlé. Quand 011 juge que toute la gélatine est dis* 
soute, on d;mînue le feu, et quand la soupape de la 
chaudi(Tp autoclave peut être ouverte sans qu'il s*eo 
échap))o de la vapeur avec violence 9 on ouvre un ro* 
binet adapté ù la partie inférieure de la chaudière, ei 
le llquî le qui s*eu écoule est filtré immédiatement el 
encore chatid.puis conduit directement où transvasé 
dans la ch^*uilière ou doit se faire le dépôt de tout ce 
quia traversé H filtre. 

A la le ïTipératuie élevée que Ton peut obtenir dao^ 
une cl.a iut&rc autoclave, les os seraient attaqués^ 

: aaème sa- « avoir été passés préalablement à la chaux; 

. «Âais ce ol.aulage ne doit pas être négligé cependant^ 
i ..parce que il i'acîlite la séparation des dernières por*' 
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lions de^raîssQ qui dlrniuueraient la transparence d# 
la gélatine, attendu qu'elles s'en séparent quand elle» 
ne sont pas-iiapoûifiées. 

t 

Deuxième procédé. 

Les 08 sont mis en macération dans des cuves con- 
tenant de Tacide muriatique à lo" au plus. Far cette 
opération , le carbonate et phosphate de chaux dea 
os se dissolvent, et la gélatioe reste intacte. On ne 
peut indiquer la durée nécessaire de {a macération ^ 
car il varie selon la densité de Tacide, le rapport de 
la quantité d'acide à celle des os, ^elon l'épaisseur et 
la dureté de ceux-ci. Voilà pourquoi il est toujours 
utile de trier les os pour rassembler ceux qui parais- 
sent devoir exiger le même temps de macération. On 
reconns^it que le traitement est suffisant quand les os 
sont devenus flexibles : maissi après celte macération 
asstz prolongée, ils ne devenaient pas flexibles, il 
faudrait renouveler l'acide des cuves. 

Au sortir de l'eau acidulée, les os sont égouttés, la- 
vé0, puis mis en chaux. La chaux, ici, doit saturer 
l'acide muriatique et le phosphate acide de chaux 
rester dans les os; il est donc indispensable de les j 
laisser macérer un temps assez long, et même de re- 
nouveler le lait de chaux, quand on juge que l'action 
du premier est épuisée. 

£ii général, ^and on fait macérer des matières 
animales d'une manière successive dans plusieurs» 
lails do chaux, et il est bon d'éviter qu'elles aient 
trop long-temps le contact de l'air dans l'intervallo 
des xoaoérations, parce que la chaux prend de Tacii 
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carboniqne à Patmosphère cl qu'il so ferme dam^ 
les porcs des matières animalta nu carbonate ioso* 
lubie. 

Quand les macérations alcalines sont tcrminéeSi 
on cuit les matières gélatineuses dans une chaudière 
à vapeur, comme s'il s'agissait des matières membra* 
neuves ordinaires. 

La colle éiant souvent employée pour encoller les 
tissus tors de leur fabrication, on a remarqué que 
celle qui conservait une certaine acidité conservait à 
ces tissus une certaine souplesse^ due à ce que cette 
colle acidulé est hygrométrique. On a donc cberehéi 
conserver cette acidité, et on a opéré en conséquence. 
Mais dans ce cas, pour éviter la coloration, c^est dans 
des chaudières en plomb qu*il convient de cuire Ift 

colle. 

La colle des os traités par un* acide se foit avec 
beaucoup de rapidité; avant même que Feau de la 
chaudière entre en ébuUition , on voit la masse s'af* 
faîsser. On coule cette colle de la même manière que 
toutes celles faites avec les matières membraneuses, 
et la suite du travail est la même. 

Clarification de la coile. 

Lorsque la colle est encore dans le vase où se fall 
le départ des matières qu'elle tient en suspension^ 
en en prend une cuillerée que Ton verse entre deux 
lames de verre dJMtantes entr'elles d*un centimètre et 
demi environ, et encadrées de trois côtés parone 
lame de fer -blanc , lorsqu'elle est dans cette eep^e 
et châssis, on la place entre Vtmi et la lumière, et 
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l'on peat alors apprécier sa teinte et son degré de 
limpidité. Si on la trouve louche» il faut la clarifier; 
cela se fait avec deux matières dilTércutes : i. avec de 
ralun;.a. avec le blanc d^œufs. 

La ciarificalion au moyen de l'alun ne peut avoir 
lien que lorsque la colle est alcaline , il est donc im* 
portant, avant de la tenter, de s'assurer de l'état de 
la liqueur au moyen du papier teint par les couleurs 
bleues végétales telles que le tournesol, etc. 

Si Ton reconnaît de Talcalinité à la colle » on peut 
employer Talun ; pour cela , on a pulvérisé d'avance 
et Ton pèse environ 4o à 5o grammes d'alun par heo« 
tolitre de colle; on le fait dissoudre rapidement dans 
de la colle bouillante^ et on l'ajoute à U solution gé«* 
latineuseen agitant rapidement et fortement avec un 
mouveron afin que la répartition de l'alun soit uni- 
forme; on couvre la chaudière, et on attend 5 à6 
heures avant de décauter. 

La chaux restée dans la colle et qui la rendait alca» 
line 9 décompose l'alun , en sépare l'alumine sous 
forme d'une gelée qui se précipite lentement en en- 
traînant avec elle toutes les matières suspendues dans 
la liqueur. 

Si an contraire la colle est neutre ou acidulé, on 
emploie Valbu mine, pour cela, on délaie rapidement 
qaelqties blancs d'œufs dans de l'eau, et on les ajoute 
& la colle pendant que sa température est encore suf- 
fisante pour opérer la coagulation de l'albumin; on 
agite, et les matières impures sont ramenées à 4a 
surface du liquide, d'où elles sont enlevées à reçu*-, 
moire. 

Le mode de coulage et de dessication de U' f 
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d'os est absolument le même que celui pratiqué daoâ 
la Cabrication des colles ordinaires. 



COLLE DE POISSOV ABTUTGIELLE. 

Cette sorle de colle de poisson est excessivement 
variable dans son aspect : tantôt elle s'ofire sons 
forme de membranes, tantôt on lui donne la forme 
de lyre aûn de mieux imiter la véritable ichtyocolle. 
On la prépare avec les membranes intestinales des 
poissons^ desséchées , ou avec les méoics parties dis» 
soutes dans l'eau bouillante. 



COLaRATION DES BOIS. 

Il y a plusieurs manières de colorer les bois : d*a- 
bord en les recouvrant à laide d^un pinceau, de la 
couleur voulue ; mais ceci n'est dans le fait qu'une 
peinture. Ce qui doit Axer l'attention, cest l'art de 
faire pénétrer dans le bois une couleur lucédonique- 
qui n'empêche point de reconnaître son veinage^ de 
distinguer sou essence. Trois manières d opérer dif- 
férentes permettent d'arriver à ce résultat : i»^£ii 
étendant sur les bois une matière colorante qui Jeut 
soit étrangère, ou en les faisant plonger dans une dé» 
QOcUon de U substance colorante; c'est la manière la 
plus connue^ la plus génératement pratiquée. 2. £o. 
smployant des acides qui, sans couleur par eux-mê« 
net^ en développent uxie dans le bois« en se cooibi* 
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oant avec les principes (|u'il contient ; ou bien qui 
étant colorés de leur nature , perdent cette couleur 
quand on les étend sur le bois, et lui en procurent 
une autre; cette méthode a été la moins étudiée^ ellô 
est par conséquent la moins connue : cest cependant 
celle qui est susceptible de donner les meilleurs ré^ 
suitatfl ; 3. en laissant au bois sa couleur naturelle, 
et' la couvrant seulement de vernis colorés selon lef 
mianceii que 1 on veut produire ; cette troisième ma* 
nière est rarement mise en pratique. 

Examinons d'abord la première manière 9 qu'ott 
peut à proprement parler appeler teinture» 

Le rouge est le plus communément mis en usage; 
le goût dé Tacajou ayant dominé, il est naturel qu'on, 
ait fréquemmecit tenté de l'imiter. Les bois qui par 
leur texture et par leur composiiion chimique se prê- 
tent le mieux à la coloration en rouge imitant l'aca- 
jou, sont le noyer qui a le grain et le pointillé du 
mahogany : convenablement traité, l'imitation est 
parfaite, au chatoiement près; mais tous les acajous 
n'en jouissent pas eux-mêmes , et dépend presque 
constamment du sens dans lequel les billes ont étt 
débitées. L*érable, le hêtre, le merisier qui,parfoia| 
chatoie; le cerisier, le guignier, le maronnier, le gri- 
sard, prennent bien aussi la teinture. 

Pour la plupart des teintures, il est prudent, avant 
d'étendre la couleur sur ,les bois ou de les plonger.' 
dans le bain, de les préparer à cette opération en les 
mettant tremper dans l'eau de chaux; pour le mérU 
sier et quelques autres bois de cette nature, c*esl 
même une nécessité absolue. Après ce bain de-chauz» 
il faut laisser sécher les t>olB et les brosser forteoDtQii 



L. 
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Certaios bois, par celte seule opération, reçoivent 
déjà une teinte plus fon'îée, mais dans tous les cas ils 
deviennent bien plus aptes à recevoir ultérieurement 
la teinture. Celte immersion préparatoire des boi» 
peut être remplacée, et doit de nécessité l'être pour 
certains bois, par un trempage dans le vinaigre t ou 
dans de Teau alunéé, ou dans de Tacide sulfuriqud 
très-étendu d'eau, ou môme dans Feau seconde fai» 
ble. Le gaz hydrogène sulfuré (acide hydrosulfuri» 
que) facilite aussi Topéralion en faisant pénétrer la 
couleur très-avant dans les bois les plus compactes^ 
C'est pourquoi dans les préparations à la teinture en 
noir on emploie avec avantage le sulfure d*arsenio 
mêlé à deux parties de chaux vive, sur lequel ou verst 
environ huit parties d*eau bouillante. 

Rocou. 

De toutes les teintures en rouge, c'est l'emploi du 
rocou qui est le plus simple ^ et c'est la teinture la 
plus usitée. Le rocou se trouve tout préparé dans le 
commerce, en pâte consistante. On le traite par l'eau 
bouillante pour le diviser. On met dans le bain plu» 
ou moins de matière colorante, suivant la nuance 
qu'on désire. Cette couleur bien employée produit 
dans le bois une teinte rouge jau&àtre qui paraU 
bien naturelle. i 

Garance* 

Oa la prend en poudre et on la fait infuser daaa 
" mu médiocrement cbaûde» pas bouillante. Le bolpp 
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avant d'être plongé dans le h-iln de garance^ doit être 
alucé. 

Orcanette, 

Oo fait chauffer de riiuiie de lin, et oti y jefte des 
pÎDOées d'orcanette, plus ou moins, suivant la teinto 
désirée^ il ne faut pas que Thuile soit très-cliaude. 
Celte couleur s'étend au pinceau, et u'e&ige dans le 
bois aucune préparation. 

Orseille* 

Colore en ronge violet ou en rouge éclatant selon- 
les préparations. Le bain de Icint'ire i^e fait à Teau 
simplement tiède : hi Ton dé.sire la teinter violette, il 
faut au bain joindre un neiJe; pour |e rouge vif, il 
faut remplacer Tacide par un alcali. Dans un cas 
comme dans faulre, le bois doit avoir préalablement 
été aluné. Si Ton veut obtenir un rouge brillant, on 
verse dans le baiu de la dissolution de sel dY*tain en 
petite quantité. 

Bois de campèche* 

Teint en rouge, lorsqu'on fait macérer les bois dans 
Teau bouillante, dans laquelle on amis du campécho 
réduit en poudre, ou «implemeut en nicpus copeaux, 
on obtient des nuances plus on moins foncées sui- 
Yant les quantités de campéche employées. Les tein- 
tes peuvent varier en ajoutant au bain de campéche 
diverses autres matières colorantes. 
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Bois de Brésil. 



Ce bois donne une très-belle teinture si on le fait 
bouillir pendant deux heures environ dans une 
quantité d'eau eu rapport avec la teinte qu'on veut 
obtenir : la proportion ordinairs est en poids^ râpure 
ou copeaux de bois de Brésil, i ; eau, ip. On variétés 
teintes, savoir : en poupre^ en y adjoignant le bois de 
Gampéche à là quantité d*un tiers, et lorsque le bois 
a été téral et est bien sec, en le mouillant légèrement 
avec de leau dans laquelle on aura fait dissoudre un 
peu de perlasse ; les proportions de ce dernier bain 
«ont 5 4 grammes de perlasse pour un litre d'eau* 
Après avoir appliqué cette dissolution, on attendra 
qu'elle ait produit son effet avant que d'en appliquer 
une seconde; car elle pourrait foncer beaucoup trop 
la nuance, si l'iipplicution n'était pas modérée» et la 
couleur pourpre étant dépassée ne pourrait plus être 
rétablie. Pour avoir la teinte rose par le bois de Bré* 
sii, on fait entrer dans la décoction, de l'ammonia- 
que. Ou laisse infuser le bois dans ce baîu pendant 
au moins quarante-huit heures ; on tire au clair, puis 
on fait chauffer la liqueur jusqa'à Tébuliition ; on 
étend sur le bois à teindre^ ou mieux on immerge si 
cela est praticable. Lorsque le bois a été teint de 
cette manière, et avant qu'il ait séché, on le mouille 
avec une eau alunéc. Ainsi faite, la nuance sera d'un 
rose très- foncé ; mais on peut adoucir la teinte et la 
i>endre de plus en plus tendre eu forçant les doses de 
vJasse ei d'alaa. 



I 
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DébouilU de laine écartate. 

On nomme aiusi im3 teinture que l'on fait au 
moyen de rognures de laine teinte en écarlate. On 
fait bouillir un kilogramme de ces rognures dans huit 
litres d*cau; le seul soin à prendre est d'observer Tins- 
tant où la laine a déchargé sa couleur, et de cesser 
Tébullîtiou h celte époque, -passé laquelle la laine re- 
prendrait cette même couleur. Ce bain colore les bois 
en très-beau rouge. 

BteU'iournesoL 

• 
Pour faire ce bain, on suivra, en grlEind comme en 

petit, les indications qui suivent : éteindre une poi- 
gnée de chaux dant un litre d'eau, et ajouter deux 
hectogrammes de tournesol; faire bouillir pendant 
ane heure environ. Etendre, cette liqueur sur le bols 
en plusieurs couches successives selon la teinte plus 
ou moins foncée que Ton pourra désirer. 

BUu par le bols de campêche. 

Dosage : 25o grammes de râpure de campêche par 
litre d*eau employée, et un peu d'oxide de cuivre. On 
laisse bouillir pendant une heure. Il faut répéter les 
immersions du bois dans ce bain. Cette teinture 
bleue est peu stable, elle est sujette à tourner au ver- 
dàtre à la longue. 

îndigo. 
On bi oie l'indigo le plus finement ço«a\\A&>^^Q\i^ 
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expose au soleil ou à une chaleur douce do t>ain de 
sable, de Tacide. sulfurique conceulré ; dans cet acide 
on projette de \§ poudre d*indîgo jusqu'à consistance 
de boniUio; on remue pendant quelque temps; et 
enfin on laisse le vaisseau exposé à la chaleur de l'eau 
bouillante pendant plusieurs heures ; la quantité qui 
forme le mélange doit être ddns cette proportion , 
acide sulfurique 8^ Indigo i. Après que le vase aura 
été retiré du feu, et bien complètement refroidi, ajou- 
ter autant do potasse en poudre qu*il aura tté em- 
ployé d'indigo ; on mêle bien le tout, et on laisse re- 
poser un jour ou deux. Pour se servir de cette 
matière on la délaie dans l'eau afin de Tamener à la 
nuance que Ton désire : employée sans eau elle serait 
trop foucée , et d^ailleurs altérerait le bois. Mettre le 
bois infuser dans la dissolution, qui le pénètre assez 
profondément, surtout si le tissu du bois n'est pas 
très-compacte. Mais celte teinture n'agit que lente* 
ment. 

Dissolution de cuivre. 

Etendez sur le bois une dissolution de cuivre rouge 
dans l'acide nitrique , puis ensuite mouillez plusieurs 
fois successivement avec une dissolution d'alcali. 
Cette couleur est peu durable. 

De ta teinture des bois en jaune» 

Diverses substances sont susceptibles de teindre les 

bois en jaune : la gaudc, la graine d'Avignon, le bois 

' ,. /âUBCf le quercitrouj le curcuma, le fustet, la gomme 
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gutte, etc. Ce qui vient d'être dît pour les autres 
teintes est applicable à la teinture en jaune. On ob- 
tient les jaunes des nuances désirées, 8oit en mêlant 
ensemble deux ou un plus grand nombre des subs- 
tances, soît en étendant d*eaù plus ou moins les dé- 
coctions, soit cndn en multipliant davantage les cou- 
ches au pince.iu ou'les immersions. La gomme-gutte 
ne 8*applique pas à i'eau/elle doit être dissoute dans 
Tessence de térébenthine ; le rocou, pour donner la 
nuance rouge-jaune, doit être mis sur le feu et fait 
bouillir pendant un quart*d*heure avec de la bonno 
potasse, à poids égal des deux ingrédiens; quant à la 
teinture degaude, elle sera beaucoup plus belle si ou 
ajoute dans le bain un peud'oxide de cuivre ; enfin 
le baiîi de bois jaune sera d'une meilleure couleur 
par l'addition d^une petite quantité de collé de gants 
ou même de colle forte ordinaire. On donne prompte- 
ment une teinte jaune aux bois en répandant dessus 
de Tacide nitrique étendu de beaucoup d'eau. 

Teinture des bois en verU 

La meilleure manière d'opérer est d'^fouter de 
Tépine-vînette à la dissolution de pastel , de tourne- 
«ol du d'indigo. On aura également une belle teinture 
Tcrte sur bois en faisant dissoudre du vert*de-gris fl- 
r.cment pulvérisé dans du très-fort vinaigre : ônj 
ajoutera du sulfate de fer, et Voh fera bouillir le tout 
éleodu de deux litres d'eau par livre de matière, pen- 
dant un ^ûart-d'heure. 

En général) les verts, comme \ea aM\te« ^<^>q\^^\%^ 
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peuvent se modifier en proportionnant les couleiirt 
constituantes à la teinte désirée > 

Teinture des bois en noir* 

On fera bouillir du campéche dans Teau, et lors* 
qu'elle aura pris une teinle violette ^ on y mettra uo 
peu d*alun. On étendra cette décoction surle bois 
pendant qu*elle est chaude. Le bois se trouvera coloré 
en violet. Alors on fera sur tfn feu doux. Infuser de la 
tournure ou de la limaille de fer dans du vinaigre : on 
fera bien d'y ajouter un peu de sel marin. Le bois, 
après avoir reçu cette deuxième application, sera 
d*un noir foncé ; on peut d'ailleurs foncer la teinte , 
en recommençant avec une couche deci^mpéche, 
puis une couche de la dissolution de fer dans le vi« 
naîgre, et ainsi de suite alternativement. 

La deuxième manière de colorer les bois consiste 
à les humecter avec un acide qui fonce et rehausse 
leur couleur naturelle 5 et quelquefois même la 
change totalement^ ou leur en donne une telle qu'on 
peut la désirer. 

Les acides jusqu'actuellement essayés avec le plus 
de succès, sont : lacide nîfrl(|ue^ Tacide acétique et 
Tacide pyroliqueux. Les loupes de frêne, dVrable^ 
d*aulne, de buis, et certains bois moirés et ronceus 
reçoivent, dés acides, un aspect tout différent de.celui 
vqu*ils avaient primitivement. Partout où le bois se 
présente sur bout, dans le tissu spongieux qui sépare 
les couches concentriques, facide. pénètre plus pro« 
fondement, tandis qu'il laisse dans leur teinte natu* 
relie les eniroits durs qu'il n'attaque que faiblement. 
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Il Boffît, pour les bupes d*aulne et de frêne blanc, de 
les humecter avec du fort vinaigre, ou avec de Tacide 
nitrique très* faible, pour leur communiquer une 
feinte verdâtre qui n'est pas sans agrément. En géné- 
ra] il faut éviter les teinles foncées, qui finissent près* 
que toujours par noircir complètement. 

Quapt au troisième moyen de coloration des bois« 
qui consiste i les couvrir de vernis de diverses nuan« 
cesy on n'en- dira rien ici, parce que dans le fait ce 
D^est pas une vraie teinture» 



COPIES DES ECRITURES, (multiples), 

11 parait que c'est à Franklin qu'on doit les premiè- 
res tentatives pour reproduire filusleurs épreuves 
identiques d'un écrit quelconque, sans recourir au 
procédé Ane copie à la plume. Son procédé, com- 
muniqué par lui à Rochon qui la reproduit, dans son 
mémoire sur Tart typographique, consistait à écrire 
sur papier doux avec uuAsncre fortement gonamée, 
qu*on saupoudrait, pendant que récriture était encore 
fraîche, avec de Féméri ou de la limaille très-fine de 
foute de fer : puis, renversant le papier bien séché 
«ur une planche de cuivre rouge ou d*étain, on faisait 
passer entre les rouleaux d'une forte presse en taille- 
douce ou d'un laminoir, dont la pression forçait cha- 
que lettre en saillie sur le papier, à se mouler en 
creux dans le cuivre ou Télain, dont on pouvait alor» 
tbtenir des épreuves comme on Je fait dune planche 
gravée en taille-douce. 
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Plus récemment Cadet Devatix reproduisît le pro*- 
cédé de Franklin sous une autre forme. Gomme lui, 
il écrivait avec de Pencre fortement gommée, mais an 
lieu de saupoudrer récriture avec de Téméri, c'est 
avec la gomme en poudre qu'il opérait. Lorsque tout 
était fort sec, il faisait tomber la gomme non atta- 
chée ou dissoute dans Pencre de Pécriture» et il res- 
tait sur le papier une écriture dont le relief était suf* 
fisamment prononcé, alors il fixait la feuille ainsi 
écrite sur une Surface parfaitement unie, telle qu*0D 
marbre ou le fond d*iine assiette ; ensuite il coulait 
dessus une couche du métal fusible de Darcet, et se 
procurait par ce moyen une planche métallique gra- 
vée en creux, qui, après le lavage, lui donnait le 
moyen de tirer des épreuves en taille-douce. 

Mais celui qoi le premier a donné unn véritable 
importance à cet*art, c'est le célèbre Watt, qui, dès 
l'année 1780 prit à Londres un brevet poui^e procédé 
qui va Olrc décrit, et dont les prétendues inventions 
qui, poslérîcin'ement ont été prônées, ne sont que des 
modiGcations plus ou moins ingénieuses. 

L'encre avec laquelle flfcî^înal doit être écrit, se 
compose des ingrédiens suivants : quatre litres et 
demi d'eau de source, 680 grammes de noix de galle 
d'&Iep, 226 gtammes de sulfate de fer, 226 grammes 
de gomme arabique, 1 13 grammes d'alun de rochei 
le tout pulvérisé et infuiié , pendant six semaines on 
deux mois, dans Peau , avec ta précaution de remuer 
fréquemment le flacon. On filtre ensuite à travers no 
linge, et Pon tient l'encre bien bouchée pour l'usage* 

Lorsque Pécrit à copier est sec, on place surl'écri- 
iùre une feuille de papier mouillé très-mince^ aprèi 
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avoir eu la précaution de maintenir celui-oî quelques 
moméns entre deux étoffes pour lui enlever Thumi* 
dite superflue. On le pose ensuite sur une planche re* 
couverte d'une feuille mélallique bien dresi»ée, et on 
recouvre le tout de plusieurs feuilles de papier snr«-^ 
montées d'un morceau de drap. Cela fait, on intro^ 
duit la planche ainsi chargée entre les rouleaux d'une 
presse en laille-dou^ce» ou sous la platine de tout au- 
tre presse puissante, et Ton serre suffisamment pour 
opérer une juxta-posilioù complète delafeuiile écrite 
avec la feuille mouillée. 

Moins d'une demi-heure suffît pour iqu'une partie 
de l'encre de l'écrit original s*en détache pour adhé- 
rer au papier mouillé; et bien que l'écriture soit ren- 
versée sur celui-ci, ou peut la lire dans son sens véri- 
table, sur le revers de la feuille, à cause de sa 
transparence, rimpression paraissant faite des deux 
côtés. 

Si Ton veut obtenir une épreuve d'un noir plus 
foncé que celle qui serait donnée par le procédé ci- 
dessus, TVatt conseille de mouiller le papier miuce 
avec le liquide suivant : prenez vinaigre distillé 900 
grammes; faites dissoudre aS grammes de sel sédatif 
de Borax; ajoutez-y ii3 grammes d'écaillos d'huîtres 
calcinées à blanc, et soigneusement nettoyées de leur 
croiile brune. Secouez fréquemment le liquide pen- 
dant a4 heures, puis laissez -le reposer jusiju*à ce 
qu'il ait déposé son sédiment. Filtrez la partie lim- 
pide à travers le papier non collé dans un vase de 
verre, et ajoutez-y 67 grammes de la meilleure noix 
de galle d'Alep bleue, concassée; placez le liquide 
dans un iieu chaud, secouez -le fréquemui^uv ^^"Gl- 
jii. 1 
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dant a4 heures; filtrez de nouveau par le papier Jo- 
seph^ et ajoutez^ après la fiUratioD, nn litre d'eau 
distillée. Laissez rcpo'^er pendant 24 heures; et filtrez 
de nouveau^ si le liquide manifeste quelque tendance 
à déposer encore. Watt ajoute qu*on peut remplacer 
le vinaigre par tout autre acide 'végétal, la noix de 
galle par Técorce de chêne ou tota autre astriog^Dt 
végétal, et enfin toute autre matière susceptible de 
noircir ou de se colorer fortement avec les sels de 
fer; enfin on peut remplacer les écailles d*hut très par 
toute espèce de terre calcaire pure. 

On peut préparer d'avance son papier a^ec ce li- 
quide et le lafsser sécher après Tcn avoir mouillé. 
Lorsqu^on veut 8*en servir, il suffit alors de le mouil- 
ler de nouveau avec de l'eau pure. 

Le principal peifectionnement qu'on ait apporté 
au procédé de Watt consiste dans l'emploi d'une 
bonne encre qu'an a fait concenlierpar Tévaporalion, 
et à laquelle on a ajouté un peu de sucre. 



CORNES A LANTERNES 

Moyen de se procurer des feuilles de corne polies^ sans 
recourir au dressage ni d aucun frottement. 

Dans une espèce de cadre ou de virole métalliqxie, 
de la dimension des feuilles à polir, on place siicct-s- 
sivement des plaques de cuivre d'une ligne d*épais- 
seur, bien polies des dijox côtés , et les feuilles de 
€erne qu'on veut polir; les deux plaques de cuivre 
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exlrêmestont beaucoup plus épaisses que les autres ^ 
et la virole peut contenir une douzaine de feuilles'de 
corne ainsi disposées entre les plaques dé cuivre. Le 
cadre ainsi diargé est placé sous une presse en Ire des 
plaques de fer chaudes , et l'on serre fortement. Au 
lieu d^employer des plaques chaudes, il est préférable 
de mettre la presse toute chargée dans Teau bouii' 
lante, et ensuite dans Teau froide. On obtient ainsi 
des feuilles parfaitement polies^ et sur lesquelles il 
suiBt de passer un peu de blanc d'Espagne avec la 
paume de la main ou un tampon de laine, ce qui les 
fait sécher promplement. 

Lorsqu'on veut avoir des feuilles de dimensions 
plus grandes que celles données naturellement par 
la corne de ranimai, il faut réunir ensemble plusieurs 
morceaux, au moyen d'une opération qui ■ prend le 
nom de soudage, bien qu'il ne faille pas ^ comme 
dans la soudure ordinaire des métaux, employer de 
corps étrangers. On fait bouillir les feuilles de corne, 
maintenues entre des tasseaux de bois, afin qu'elles 
ne se courbent pas, puis on les- laisse refroidir avant 
de desserrer les tasseaux. On taille en biseau les par* 
ties qui doivent se joindre, en se servant à cet effel 
d'un grattoir à tranchant vif, ayant bien soin de ne 
pas toucher, avec les doigts ou aucun corps gras, les 
biseaux ainsi préparés, qu'on snperpose l'un sur l'au- 
tre, et qu'on maintient dans cette position en les en- 
tourant avec des fils serrés les uns contre les autres, 
jusqu'à ce que la jonction en soit entièrement recou- 
verte, ou mieux encore avec des bandes de papier 
jqu'on colle en les croisant, procédé qui offre l'avan- 
tage de ne pas laisser d'empreinie 6\tt \i c^tTi^ ^\^V 
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la soudure. Les parties à réunir par la toudàre sont 
ensuite placées entre les palettes chaudes d'une pince 
cl on les serre dans un étau.- On peut aussi , lorsque 
les dimensions de la feuille sont grandes, se serrir 
à'ùne pi'esse et de deux plaques de cuitre convena'- 
blement chauffées» On laisse refroidir le tout, on des- 
serre, et Ton trempe la feuille de corne dans Teau 
froide. On ragrée alors la soudure avec un grattoir à 
tranchant bien vif, ayant soin dé ne faire mouvoir 
d*abord cet outil que dans le sens de la fe<iîlte dont 
le biseau est en-dessus, jusqu*à ce qu'où ait atteint la 
feuille de dessous ; autrement on risquerait de décol- 
ler les deux ()arlie8. Lorsqu'elles sont bien de niveau, 
le grattoir peut ensuite être promené dans tous les 
sens. On adoucit ensuite la pièce avec de la pierre- 
ponce finement pulvérisée, et on termine le poli avec 
du tripoli de Venise bien broyé et lavé.^ 

CoâKEs POUB LiNTERNis fabriquées ovcc la peau du 
ventre de la seiche dite margaiie, 

La margatte est très-commune &ur les cotes de 
FraucCj uolammeat sur celles de Tancienne Breta- 
gne; on la pèche ordinairement en juillet et août. 

Après avoir enlevé la peau du ventre de ce poisson 
qui a ordinairement l^p^îsscur du doigt, on lave les 
morceaux obtenus d'abord dans Teaa dé mer, puis 
&n les laisse (^goutter. Dans cet état, ils front tendres 
au toucher, excepté dans riulérieur qui a plus de ré- 
sistance et qui doit former les feuilles. Au bout de 
quelques jours, quand l'atmosphère est chaude, les 
Vtfreeauj s*amollisscul ; 'd-ors on Ic^ entasse dans des 



barrîqufïs.oii ils peuvent eiveore secouëerver qud<|.Ujt 
temps. 

Pour les façonner, il faut avoir plusieurs cuvea* 
dans lesquelles on les lave. à l'eâu douce, que Ton a 
soin de lenouveller jusqu^à ce qu'elle sorte claire. 
Ce n'est qu'après un parfait lavage que l'on parvient 
à rendre ces feuillets transparents. 

Lorsqu*ils sont devenus bien propres, on les étend 

dans une étuvc où on les maintient très-lendus par 
des crochels en bois ou en fer ; puis on chauffe Tétuva 
pour faire foudre la graisse; à mesure que cctta 
graisse diminue, le feuillet s'amincit et devient trans- 
parent. 

Après que les feuillets ont été ainsi dégraissés, on 
les met à tremper dans l'eau claire pendant quelques 
jours; ils s'amollissent; et s'ils contiennent encore 
quelque graisse , on les remet à l'étuve. On répèle 
cette opération jusqu'à ce qu'ils soient devenus assez 
minces Bans être cassans, ce qui s'obtient par lafu'* 
sion et par l'enlèvement ooinplet de h. graisse. 

Les feuillets varient de grandeur selon que l'animal 
est plus ou moins gros. 

Pour les faire cartonner et leur donner un beau poli, 
on les presse entre des plaques de cuivre bien polies, 
après les avoir enduits d'un vernis de térébenthine 
préparé à l'esprit-de-vin. 



Mb 



COULEURS. 



It ne sera ici question que de c^v^elfiu^ &w\«i<aK%, 
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nourellement oonnaesi et qui pourront devenir d'an 
usage avantageux* 

Sulfure de cadmium, 

• Le rareté du oadmium n^a pas permis jusqu'à pré- 
sent qu*on en fasse beaucoup d'usage; mais on an- 
nonce de nouveaux et abondans gîtes qui pourront . 
faire changer la question de face. 

Le sulfure de cadmium est extrêmement facile à 
préparer : on l*obtient en faisant passer un courant 
diacide bydrosulfurique gazeux dans la dissolution 
d'un sel de cadmium; le précipité doit être bien 
lavé; il est d'un jaune très-brillant, et s'allie bien 
avec les huiles. 

Asphalte. 

Cette substance est d'une belle couleur brune, très-- 
transparente : on la prépare comme nous allons le 
voir^ parce qu'elle détruit autrement la propriété sic- 
cative dans les huiles. 

On fait fondre de la résine-laque dans de la téré- 
benthine eu l'y ajoutant par petites portions; on y 
jette ensuite l'asphalte; on ajoute au mélange de 
l'huile de lin presque bouillante, et enfin la cire : on 
verse la matière sur une pierre et on la broie à la 
molette. La couleur préparée de cette manière sèche 
â*un jour à l'autre. Yoici les proportions indiquées 
par M. Mérimée : térébenthine de Venise, i.5 parties; 
laque, 60; asphalte 90; huile de lin siccative u4o ; 
cire b/anohe, So. 



DB6 IMS ET MBT1BR8. ill 

Brun de bleu de Prusse. 

On fait rougir sur un feu vif^ une cuiller de fer ei 
on y jette quelques morceaux de bleu de Prusse 9 gros 
comaie des noisettes : les fragments éclatent par 
écailles et deviennent rouges. On retire alors |^ cuil- 
ler du feu et on. broie la malière. Ce brun est trans- 
parent comme celui d'asphalte^ sèche promptement 
et est Irës-solide. 



qtJIRS DOBES. 

Sans or. 

Ce n'est point au moyen de feuilles d'or^ mais d'un 
vernis appliqué sur les feuilles d'argent posées sur les 
cuirs, que Ton obtient lô ton doré. Ce vernis se fait 
de la manière suivante : on réunit, dans un pot de 
terre, 2 kil. 5o d'arcanson ou colophane, et autant ^e 
résine commune; 1 kil. 25o de sandaraque et i kiL 
d'alois succolrin^ et on expose le mélange à une 
douce chaleur; on y ajoute ensuite , successivement, 
7 litres d'huile de lin ; et quand le mélange est bien 
intime, on fait cuire pendant sept à huit heures à feu 
doux et on passe la matière par un linge. Le vernis est 
jugé bon quand, en refroidissant, il poisse les doigts; 
s*il était trop cuit on y ajouterait un peu de sandara* 
que. On ajoute ensuite à la masse i5 à 16 gramme 
de litarge en poudre très-fine ; et après avoir de ne 
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Teaulait cuire pendant quelques in^tanSf on passe 
encore une fois par le linge. 

la plupart des fabricants dégraissent d'abord 
l'huile de lin, en y fêtant à chaud» des oignons brû- 
lés^ des cro&tes de pain, eto# 

Les cuirs argent^ ayant été étendus sur une plan- 
che ^ 4f abord on passe ordinairement dessus une 
glaire de blano* d^œuf. Le tout étant bien sec, on 
étend sur le cuir, avec les doigts ou à Taide d*un pin- 
ceau, le vernis; dix minutes après on frappe du dos 
de la maîn^ sm* tous les points pour fkire bien adhé- 
rer le vernis, et on laisse sécher cette première cou- 
che; après quoi on en applique une seconde de la 
même manière» 

Si Ton veut avoir sur le cuir des branchages dorés,, 
on se sert de gomme-gutte; lorsqu*on veut y appliquer 
des dessins, on emploie des planches gravées sur bois, 
en répandant à la surface du cuir du sable fin, et on 
soumet le cuir & Taction d'iintf presse. 



j 
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BAGIWRROTTPE. 

Lit notice ptiblîée par M. Dagucrre sur- son admî^i» 
rablè invention j est fort répandue. Nous ne croyocs 
cependant pas pèuvoir omettre d'en reproduire) par ' 
extrait) les faits principaux ^ ni le détail de ses pro~ 
cédés. 

VU lit é du daguerréotype^ 

M. Zrago a dit : nous n*avons pas besoin d'insister 
sur Tulilité d^une semblable invention. On comprend 
quelles ressources, quelles facilités tontes nouvelle» 
elle doit offrir pour Tétude des sciences; et quant aux 
arts, les services qu*clfe peut leur rendre ne sauraient 
se calculer. 

Il y aura pour les dessinateurs et pour les peintres, 
même les plus habiles, un sujet constant d'observa- 
tions dans ces reproductions si parfaites de la na- 
ture. D'un autre côté , ce procédé leur offrira un 
moyen prompt et facile de former des collections 
d'études qu'ils ne pourraient se procurer, en les fai- 
sant eux-mêmes, qu'avec beaucoup de temps et de 
peine, et d'une manière bien moins parfaite. 

L'art du graveur, appelé à multiplier, en les re»» 
produisant, ces images calquées sur la nature elle» 
même, prendra un nouveau degré d'importance et 
d'intérêt. 

Enfin, pour le voyageur, pour Tarchéologue, au» 
bien que pour le naturaliste, l'appareil de M. Di 
guerre deviendra d*un usage conUnxx^Y tX vcl^«^^ 
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sable. Il leur permettra de fixer leurs souvenirs sans 
recourir à la maia d'un étranger. Chaque auteur 
désormais composera la partie géographique de ses 
ouvrages : en s*arrétant quelques Instaos devant le 
monument le plus compliqué ^ devaat le site le plus 
étendu, il en obtiendra snr-le-ohamp un véritable 
fac simiU, 



DESCRIPTION PRATIQUE 

DU PROCÉDÉ NOMMÉ 

LE DAGUERRÉOTYPE. 



O9 procédé eonslste dans la reprodueti<m spontanéa 
def ÎMom^fi» de la nature reçues dans la chambre neire^ 

non avec leurs couleurs 9 
■MM avec «me (grande finesse de dégradation de teintes S 

Peintre • inventeur ûa Diorama , officier de la Légion-d'Hon- 
near, membre de plusieurs Académies, elc,, etc. 



■ i 



DAGUERREOTYPE. 



Description da Procédé. 
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Les épreuves se font sur des feuilles d'argent plan- 
quées sur cuivre. Bien que le cuivre serve principa*' 
lement à soutenir la feuille d'argent, Tassemblage de 
ces. deux métaux concourt à la perfection de reffet. 
L'argent doit être le plus pur possible. Quant au oui* 
vre» son épaisseur doit être suffisante pour maintenir 
la [planimetrie.de la plaque, afin de ne pas déformer 
les images ; mais il faut éviter de lui en donner pluf 
qu'il n'en faut pour atteindre ce but, à cause du 
poids qui en résulterait. L'épai^eur des deux métaut 
réunis ne doit pas excéder celle d'une forte carte. 

Le procédé se divise en cinq opérations : 

La première consiste à polir et à nettoyer la pla«> 
que pour la ^ndre propre à recevoir la couche sen«' 
sible; 

L a deuxième, à appliquer cette couche ; 

LatroisièmOf à soumettre» dans la chambre noird/' 
U plaque préparée à Taction de la lumière, pQac 
recevok l'image de la nature ; y^l 

La quatrième, â foire paraître oeU^ vbca^ 
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n'est pas visible en sortant de la chambre noire; 

Enfin, la cinquième a pour but d'enlever la couche 
sensible qui continuerait à être modifiée par la lu- 
mièrc) et tendrait nécessairement à détn^iire tout-à- 
fait répreuve. 

PREMIÈRE OPÉRATION. 

Il faut pour cette opération : 

Un petit flacon d'huile d'olives; 

Du cqLoB cardé très-fin ; 

De la ponce broyée excessivement fine, enfermée 
dans un nouct de mousseline assez claire pour que 
la ponce puisse passer facilement en secouant le 
nouet ; 

Un flacon d'acide nitrique étendu d'eau dans la 
proportion d'une partie (en volume) d'acide, contre 
seize parties (également en volume) d'eau distillée ; 

Un châssis en fil de fer, sur lequel on pose les 
plaques pour les chauffer à l'aide d'une lampe àes-> 
prit-de-vin ; 

Enfin, une petite laqipe à esprit-de-vin. 

Comme nous l'avons dit plus haut, les épreuves se 
font sur argent plaqué. La grandeur de la plaque est 
limitée par la dimension des appareils. Il faut com- 
mencer par la bien polir. Â cet effet, on la saupou- 
dre de ponce (en secouant sans toucher la plaque},; 
et, avec du coton imbibé d'un peu d'huile d'olives, 
on la frotte légèrement en arrondissant. Il faut, pour 
cette opération, poser les plaques sur une feuille de 
papier qu'on aura soin de renouveler de temps en 
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Il faut mettre de la ponce à plusieurs reprises, et 
changer plusieurs fois de coton. (Le mortier qu'on 
emploiera pour pulvériser la ponce ne devra être ni 
en fonte ni en cuivre, mais en porphyre. On la 
broiera ensuite sur une glace dépolie avec une mo* 
lelte en verre, en se servant d'eau bien pure. On ne 
devra employer la ponce que lorsqu'elle sera parfai-- 
tement sèche). On conçoit combien il est importatit 
que la ponce soit assez fine pour ne pas rayer, puis- 
que c'est du poli parfait de la plaque que dépend, en 
grande partie, la beauté de l'épreuve. Quand la pla-^ 
que est bien polie il s'agit de la dégraisser, ce qui se 
fait en la saupoudrant de ponce, et en la frottant à 
seo avec du coton, toujours en arrondissant. (Il est 
impossible d'obtenir un bon résultat en frottant au>. 
trement). On fait ensuite un petit tampon de coton 
qu'il faut imbiber d'un peu d'acide étendu d'eau 
(comme il est ci -dessus désigné); pour cela, on ap- 
plique le tampon de coton sur le goulot du flacon, et 
on le renverse sans dessus dessous, en appuyant légè- 
rement, de manière que le centre seul du tampoa 
soit imbibé d'acide, sans en être profondément im« 
prégné ; il en faut très-peu, et il faut éviter que les 
doigts en soient mouillés. Alors on frotte la plaque 
avec le tampon, en ayant soin d'étendre parfaitement 
l'acide sur toute la surface de la plaque. On change 
le coton et on frotte, toujours en arrondissant, afin 
de bien étendre la conche d'acide, qui cependant ne 
doit, pour ainsi dire, qu'effleurer la surface de la* 
plaque. Il arrivera que l'acide appliqué sur la surlaoa 
de la plaque se divisera en globules qu'on ne délrHirtl' 
fa'en changeant de colop et en froUauX &^ lavDK 
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à étendre bien également l'acide, car les endroits ob 
il n'aurait pas pris feraient des taches. On s'aperçoit 
que l's^cide est bien également étendu lorsque la sur* 
face de la plaque est couverte d*iin voile bien régulier 
sur toute son étendue» Ensuite on saupoudre la pla- 
' que de ponce, et, atec du coton qui n'a pas servi, on 
la frotte très-légèrement. 

Alors la plaque doit être soumise à une forte cha- 
leur. A cet effet,, ou la place sur un châssis de fil de 
fer, l'argent en dessus, et on promène sous la plaque 
la lampe à Tesprit-de-vin de manière que la flamme 
vienne s'y briser, ^près avoir fait parcourir à la 
lampe, pendant au moins cinq minutes, toutes lea 
parties de la plaque, il se forme à la surface de l'ar- 
gent une légère couche blanchâtre, alors il faut ces- 
' ser l'action du feu. La chaleur de la lampe peut ôtre 
remplacée par celle d'un feu de charbon, qui est 
même préférable, parce queropéiationect plutôt ter^ 
minée. Dans ce cas, le châssis en Hl de fer est inutile; 
car on pose la plaque sur des pincettes, l'argent en 
dessus , et on la fait aller et venir sur le fourneau de 
manière qu'elle soit également échauffée, et jusqu'à 
ce que l'argent se couvre d'une légère couche blan- 
châtre, comme il a été dit ci-dessus. Ou fait ensuite 
refroidir promptement la plaque en la plaçant sur un 
corps froid, tel qu'une table de marbre. Lorsqu'elle 
est refroidie, il faut la polir de nouveau ; ce qui se fait 
assez promptement, puisqu'il ne s'agit que d'enlefer 
cette légère couche blancliâtre qui s'est formée sur 
l'argent. A cet effet, on saupoudre là plaque de ponce 
et cm frotte à sec avec un tampon de coton; on i^emet 
io Jd poBCO à plusieurs reprises en ayant soin éo 
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changer souveoft de coton. Lorsque l'argent est.bien 
bruni, ou le frotte, comme il a élé dit ci-dessas, avec 
de l'aoide étendu d'eau, et on le saupoudre d*un peu 
de ponce en frottant très^légèrement avec un tampon 
de coton. Il faut remettre de Tacide à trois reprises 
différentes, en ayant soin chaque fols^ de saupoudrer 
la plaque de ponce et de la frotter à sec très«légère» 
ment avec du coton bien propre, en évitant que le» 
parties du coton qui ont été touchées par les doigta 
frottent sur la plaque, parce que la transpiration fe- 
rait des taches sur Tépreuve. Il faut aussi éviter la 
vapeur humide de Thaleine, ainsi que les taches de 
salive. 

Quand on n'a pas Pintention d'opérer immédiate- 
ment, on ne met que deux fois, de l'acide après Vo^ 
pération du feu, ce qui permet de préparer ce travail 
d'avance, mais il faut, et c'est indispensable, au mo«> 
ment de faire une épreuve, remettre au moins une^ 
fois de l'acide et poncer légèrement comme il a ét6 
dit ci-deshus> Ensuite, on enlève avec du coton bieti 
propre toute la poussière de ponce qui se trouve à la. 
aurface de la plaque ainsi que sur ses épaisseurs. 

DEUXIÈME OPÉRATION. 

Pour cette opération, il faut : 
Une boite. 
Une planchette. 

Quatre petites bandes métalliques, de même na^ 
ture que les plaques ; 

Un petit manche et uoe boite de petits clous; ; 2 
Un flacon d'iode. 
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Après avoir fixé la plaque sur la planchette au 
moyen des bandes métalliques et de peiits clous que 
l'on enfonce avec le manche destiné à cet usage 9 il 
faut mettre de l'iode dans la capsule qui se trouve^ au 
fond de la boite. 11 est nécessaire de diviser Hode 
dans la capsule, aOn que le foyer de l'émanation soit 
plus grand; autrement, i( se formerait au milieu de 
la plaque des iris qui empêcheraient d'obtenir une 
couche égulCi On place alors la planchette, le métal 
en dessous sur les petits goussets placés aux quatre 
angles de la boite dont on ferme le couvercle. Dans 
cette position, il faut la laisser jusqu'à ce que la sur*^ 
face de Targçnt soit couverte d'une belle. couche 
jaune d'or. Si' on l'y laissait f rop long-temps^ cette 
couche jaune d'or passerait à une couleur violàtret 
qu'il faut éviter, parce qu'alors la couche n'est pas 
aussi sensible à la lumière. Si au contraire cette cou- 
che n'était pas assez jaune, l'image de la nature ne 
se reproduirait que trës-diificilement. Ainsi, la couche 
jaune dora sa nuance bien déterminée parce qu'elle 
est la seule bien favorable à la production de l'efifet* 
Le temps nécessaire pour cette opération ne peut pas 
être déterminé parce qu'il dépend de plusieurs cir- 
constances. D'abord, de ia température de la pièce où 
l'on se trouve, car cette opération doit toujours être 
livrée à elie-même, c'est-à-dire qu'elle doit avoir lieu 
sans addition d'autre chaleur que celle qu'on pour- 
rait donner à la température rJe la pièce dans laquelle 
on opère, s'il y faisait trop froid. Ce qui est très-im- 
portant dans cette opération, c'est que la tempétra- 
ture de l'intérieur de la boite soit égale à celle de Tex- 
. léricur; s'il en était autrement, il arriverait que la 
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plaque passant dn froid au chaud se couvrirait d'une 
petite couche d'humidité qui est très-nuisible à l'effet. 
La seconde, c'est que plus on fait usage de la boite^ 
moins il f jut de temps, parce que le bois est à i'inté" 
rieur pénétré de la vapeur de l'iode 9 et que celle va-« 
peur tend toujours à se dégager, et qu'en se déga-« 
géant de toutes les parties de Tintérieur, cette vapeur 
se répand bien plus également et plus promptement 
sur toute la surface de ia plaque, ce qui est très-im- 
portant. C'est pour cela qu'il est bon de laisser tou- 
jours un pevi d'iode dans la capsule qui se trouve au 
fond de la boite , et de conserver cette dernière à l'a- 
bri de Phumidité. Il est donc évident que la boite est 
préférable lorsqu'elle a servi quelque temps, puisque 
l'opération est alors plus prompte. 

Puisque en raison des causes désignées ci-dessus 
on ne peut fixer au juste le temps nécessaire pour 
obtenir la couche jaune d^or (ce temps pouvant varier 
de cinq minutes à trente, rarement davantage à 
moins qu'il ne fasse trop froid) , on conçoit qu'il est 
indispensable de regarder la plaque de temps en 
temps pour s'assurer si elle a atteint le degré de jaune 
désigné; mais il est important que la lumière ne 
vienne pas frapper directement dessus. 11 peut arriver 
que la plaque se colore plus d'un côté que de l'autre; 
dans ce cas, pour égaliser la couche, on aura soin, 
en remettant la planchette sur la boite, de la retour- 
ner, non pas sens dessus dessous, mais bout pour 
boni* Il faut donc mettre la boite dans une pièce 
obscure oh le jour n'arrive que très-faiblement par 
la porte qu'on laisse un peu entr'ouverte, et lorsqu'on 
veut regarder la plaque, après avoir euleN^Y^ooxm^T* 
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de de la botte» on prend la planchette par les extré^ 
mités avec les deut mains et on la retourne promple- 
ment ; il suffît alors que la plaque réfléchisse un en- 
droit un peu éclairé et autant que possible éioigpdé 
pour qu'on «'aperçoive si la coulear jaune est assex 
foncée. Il faut remettre trës-promptcment la plaqua 
sur la botte si la| couche n*a pas atteint le ton {aune 
d'or; si, au contraire, cette teinte était dépassée» la 
couche ne pourrait pas servir, et il faudrait recom- 
mencer entièrement la première opération. 

A la description , cette opération peut paraître dif-* 
ficile» mais avec un peu d'habitude on parvient à 
savoir à peu près le temps nécessaire pour arriver à 
la couleur jaune, ainsi qu'à regarder la plaque avec 
une grande promptitude, de manière à ne pas don* 
ner k la lumière le temps d'agir. 

Lorsque la plaque est arrivée au degré de jaune 
nécessaire, il faut emboîter la Ipianchelte^ dans le 
châssis, qui s'adapte à la chambre noire. Il faut évi- 
ter que le jour frappe sur la planche; pour cela, on 
peut l'éclairer avec une bougie, dont la lumière a 
beaucoup moins d'action; il ne faudrait pas cepen* 
dant que cette lumière frappât trop long-temps sur 
la plaque» car elle y laisserait des traces. 

l On passe ensuite à la troisième opération» qui est 
celle de la chambre obscure. Il faut autant que pos* 
sible passer immédiatement de la seconde opération 
à la troisième» ou ne pas laisser entre elles plus d'une 
heure d'intervalle; au-delà de ce temps» la combi- 
naison de l'iode et de l'argent n*a plus la même 'pro* 
i>rlété. 
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t 0BÎ5ERVATÏ0NS. 

Avant de 6e servir de la boîte^ il faut d*abord bieo 
en essuyer Tinlérieur et la renverser pour en faire 
tomber (oui es les petites parcelles d'iode qui pour* 
raieùt s'être échappées de la capsule^ en évitant de 
toucher Hodey qui tacherait les doigts. La capsule 
doit être pouvei te d*une gaze tendue sur un anneau^ 
cette gaze a pour bp't de régulariser i'évaporalion de 
riode et en môme temps d'empêcher^ quani on ferme 
lé couvercle de la boite, que la compression de Tair 
qui en résulte ne fasse voltiger des particules d*iode 
qui ai riveraient jusqu'à )a plaque et y feraient de for- 
tes taches. C'est pour celte cause qu'il faut toujours 
fermer la boîte très-doucement pour ne pas faire vol- 
tiger dans Tintéricur de la poussière qui pourrait être 
chargée de la vr.peur de Tiode. 

TROISIÈME OPÉRATION- 

L'oppareit nécessaire pour cette opération se born^ 
à la chambre noire. 

La troisième opération est celle qui a lieu sur la 
nature d.ins la chambre noire. Il faut autant que 
possible choisir les objets éclairés par le^lsolcil, parce 
qu'alors l'opération est plus prompt^ ^ Oj| ^conçoit ai- 
Kéa^fîiit que cette opération ne se produisant que par 
TefTet de la lumière, cette actiou est d'autant plus 
promptc^qne les objets sont ,plus fortement éclairés^ 
et qu'ils i»unt, de leur nature^'plofi blaucs. ^ 
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Après avoir placé la chambre obscure en face du 
point de vue ou des objets quelconques dont on désire 
fixer rimage^ Tessenliel est de bien mettre au foyer, 
c^esl-à-dire de façon que les objets soient représentés 
avec une grande netteté, ce que Ton obtient facile* 
ment en avançant ou en reculant le châssis de la 
glace dépolie qui reçoit Timage de la nature. Lors- 
qu'on a atteint une grande précision; on fixe la par- 
tie mobile de la chambre obscure au moyen du bou- 
ton à vis destiné à cetusage^ puis on retire le châssis 
de la glace^ en ayint soin de ne pas déranger la cham- 
bre noire, et on te remplace par Tappareil qui con- 
tient la plaque et qui prend exactement la place du 
châssis. Quand cet appareil est bien assujéti par les 
petits tourniquets de cuivre , on ferme Pouverturé de 
la chambre noire, puis on ouvre les portes intérieures 
de l'appareil par le moyen des deux demi-cercles. 
Alors la plaque se trouve prêle à recevoir Timpression 
de la vue ou des objets que Ton a choisis. Il ne reste 
plus qu'à ouvrir le diaphragme de la chambre noire 
et à consulter une montre pour compter les minutes. 

Cette opération est très-délicate, parce que rien 
n'est visible, et qu'il est de toute impossibilité de déter* 
miner le temps nécessaire à . la reproduction, puis- 
qu'il dépend entièrement de Tintensité de lumière 
des objets que Ton veut reproduire; ce temps peut 
varier pour Paris de 3 à 3o minutes au plus. 

Il faut aussi remarquer que les saisons , ainsi que 
rhcure du jour, influent beaucoup sur la prompti- 
tude de Topération. Les moments les plus favorables 
•ont de sept à trois heures ; et ce que Ton obtient à 
Paris dans 3 ou 4 minutes aux mois de |niD et de juil- 
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lc>v exigera 5 ou six minutes dans les mois de mai et 
d'août, 7 ou 8 en avril et en septembre , et ainsi de 
suite dans la même proportion à mesure qu*on avance 
dans la saison. Ceci n*est qu*une donnée générale 
pour les objets très- éclairés, car il arrive souvent qu'il 
Ëiut 20 minutes dans les mois les plus favorables, 
lorsque les objets sont entièrement dans la demi- 
teinte. 

On voit, diaprés ce qui vient d*étre dit, qu'il est 
impossible de préciser avec justesse le temps néces- 
saire pour obtenir les épreuves ; mais avec un peu 
d'habitude on parvient facilement à l'apprécier. On 
conçoit que dans le midi de la France , et générale- 
ment dans tous les pays où la lumière a beaucoup 
d'intensité, comme en Espagne , en Italie, etc., les 
épreuves doivent se f^iire plus promptement. Il est 
aussi très-important de ne pas déj>asser le temps né- 
cessaire pour la reproduction , parce que les clairs 
ne seraient plus blancs, ils seraient noircis par l'ac- 
tion trop prolongée de la lumière. Si, au contraire, 
le temps n'était pas suOi^nt, l'épreuve serait très* 
vague et sans aucuns détails. "^ 

£n supposant que Ton ait manqué une première 
épreuve ^n la retirant trop tôt ou eu la laissant trop 
long'fcmps, on en commence une autre immédiate- 
ment, et l'on est bien plus sûr d arriver juste ; il est 
même utile, pour acquérir beaucoup d'habitude, de 
faire quelques épreuves d'essai. 

Il en est de même ici que pour la couche. Il faut 
se hâter de faire subir à Tépreuve la quatrième opé* 
ration aussitôt qu'elle sort de la chambre noire, 
ne faut pas mettre au-delà d'une \ic\xTe ^'voX^tH 
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et on est bien plus certain de Tépreuve quand on peal 
opérer immédiatement* 

QUATRIÈME OPÉRATION. 

Il faut pour cette opération : 

Un flacon de mercure contenant au moins un 
kilo; 

Une lampe à Tesprit-de-vin ; 

L'appareil distillatoire du mercure ; 

l^n entonnoir en verre à long col : 

On verse, au moyen de i^entonnoir^ le mercur» 
dans la capsule qui est au fond de i^appareil^ en assez 
grande quantité pour que la boule du therinomètre 
en soit couverte. Pour cela, il en faut à peu près un 
kilo; ensuite^ et à partir de ce moment , On ne peut 
s^éclalrer d'une autre lumière que de celle d'ums 
bougie. 

On relire la planchette sur laquelle est fixée la pla- 
que de Tappareil, qui la préserve du contact de la 
lumière, et on fait entrer cette planchette entre les 
coulisses de la planche noire, on remet la planche 
noire dans Tappareil sur les tasseaux qui la tiennent 
inclinée à 4^ degrés, le métal en dessous, de manière 
qu^on puisse le voir à travers la glace ; puis on ferm^ 
le couvercle de Tappareil très-lenlcment, afin qu0 
Tair refoulé ne fasse pas voltiger des parcelles do 
mercure. 

Lorsque tout est ainsi disposé, on allume la lampo 
à 1 esprit-de-vin que Ton place sous la capsule con« 
tenant I0 mercure, et on IV laisse jusqu'à ce qne4e 
thermomètre, dont la bouIe]^plonge dans le mercure ^ 
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et dont le tube sort de la boite» indique une chaleur 
de 60 degrés centigrades ; alors on s'empresse de re« 
tirer la lampe.: si le thermomètre a monté rapide- 
ment, il continue à- s'élever sans le secours de la 
lampe; mais il faut observer qu'il ne doit pas dépas- 
ser 75 degrés. . 

L'empreinte dé Timage de la nature existe sur la 
plaque» maïs elle n'est pas visible ; ce n'est qu'au bout 
de quelques minutes qu*elle concmence à paraitre, ce 
dont on peut s'assurer en regardant à travers. la glace» 
et en s*éclairant de la bougie dont on évitera de lais* 
ser trop long-temps frapper la lumière sur la plaque, 
parce qu'elle y laisserait des traces. Il faut laisser l'é- 
preuve jusqu'à ce que le thermomètre soit descendu 
à 45 degrés; alors on la relire, et cette opération est 
terminée. 

Lorsque les objets ont été fortement éclairés, et 
que l'on a laissé la lumière agir un peu trop long- 
temps dans la chambre noire, il arrive que cette opé- 
ration est terminée avant même que le thermomètre 
soit descendu à 55 degrés ; on peut s'en assurer en 
regardant à travers la glace. 

Il est nécessaire, après chaque opération, de bien 
essuyer l'intérieur de l'appareil pour en enlever la 
petite couche de mercure qui s'y répand générale- 
ment. Il faut aussi avoir bien soin d'essuyer la plan» 
ehe noire afin qu'il n'y reste aucune apparence de 
mercure. Lorsqu'on /est forcé d'emballer l'appareil 
poui le transporter, il faut remettre dans le flacon le 
mercure qui est dans la capsule, ce qui se feit en in- 
clinant la botte pour le faire couler par le çetUtobr 
. net qui est pratiqué k cet effet. 
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y feraient des tacbes îoeffaçables. Pour faciliter Tac- 
lion de Teau salée ou de ThyposulBle» qui s'emparent 
de riode^ ou agite la plaque 9 sans la faire sortir du li- 
quide, au moyen d'un petit crochet en cuivre étamé, 
.que l'on passe en dessous de la. plaque, on la soulève 
et on la laisse redescendre à plusieurs reprises. 
Quand la couleur jaune a tout-^à-fait disparu^on en- 
lève la pUque et on la prend par les deux extrémités 
en serrant les mains sur les épaisseurs (afin que les 
doigts ue touchent pas l'épreuve), et on la plonge 
immédiatement dans la première bassine d'eau. pure. 

On prend alors rappai;sil déjà décrit, et la bouil- 
lote, qui doit être très-propre^ et dans laquelle on 
a fait bouillir de l'eau distillée. On retire la plaque 
de la bassine d'eau et ou la place de suite sur le pla- 
teau incliné, puis, sans lui donner le temps de sécher, 
on \erse sur la surface, et par le haut de la plaque , 
l'eau distillée très-chaude, sans cependant être bouil- 
lante, de manière qu'en tombant cette eau forme 
«ne nappe sur toute l'étendue de l'épreuve et en- 
traîne avec elle toute la solution de sel marin ou 
d'hyposulfite, qui est déjà bien affaiblie par l'immer- 
sion de la plaque dans la première bassine (1). 

Il ne faut pas moins d'un litre d'eau distillée pour 
Hue épreuve de la grandeur indiquée. Il est rare qu'a- 
près avoir versé cette quantité d'eau chaude sur l'é- 
preuve, il n'en reste quelques gouttes sur la plaque. 
Dans cecas il faut s'empresser défaire disparaître ces 



H) Si l'on ompioid ThyposuIGte, Teaa distilléo doit être Ttrftét 
. moia» ebêuU^ qu'avec le sel marin. 
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gOQltes avant qu'elles aîent eu le temps de sécher, 
car elles, pourraient contenir quelques parcelles de 
sel marin et même d'iode; on les enlève en soufflant 
fortement avec la bouche sur la plaque. 
. On conçoit combien il est important que Teau dont 
on se sert pour ce lavage soit pure^ car, en se séchant 
sur là surface de la plaque, malgré la r«ipidité avec 
laquéUe elle a conlé, si cette eau contenait quelque 
matière en dissolution , il se formerait sur l'épreuve 
dea taches nombreuses et îneffaç ables^r 

Pour s'assurer si Teau peut convenir à ce lavage^ 
on en verse une goutte sur une plaque brunie, et sî^. 
en la faisant évaporer à Taide de la chaleur, elle ne 
laisse aucun résidu, on peut l'employer sans crainte. 
L*eau distillée ne laisse aucune trace. 

Après ce lavage Tépreuve est terminée, il ne reste 
plus qu'à la préserver de la poussière et des vapeurs 
qui pourraient ternir Targent. Le mercure qui des- 
sine les images est en partie décomposé, il adhère à 
l'argent, il résiste à Teau qu'on verse dessus , mais il 
ne peut soutenir aucun frottement. 

'Pour conserver les épreuves, il faut les mettre sous 
verre et les coller; elles sont alors inaltérables, même 
au soleil. 

Comme il est possible qu'on ne puisse en voyage 
s'occuper de l'encadrement des épreuves, on peut les 
conserver tout aussi bien en les enfermant dans une 
botte. On peut, pour plus de sûreté, coller de petites 
bandes de papier sur les joints du couvercle (i) 



(I) Uanlenr avait essayé de préserver les éprenves aa mQ'i«^dA<â&* 
HfeTMiliveniis obtenns k Vaide de saccin, de copaV^ &e «^«mV^wift 
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Il est nécessaire de dire que les pfanchds d*argeDt 
plaqué peuvent servir plusieurs fois, tant, qu'on ne 
découvre pas le cuivre. Mais il est bien inaportant 
d'euldver à chaque fois le mercure comme il a été dit, 
on employant la ponce avec l'huile et en changeant 
souvent de coton ; car, autrement, le mercure, Anit 
par adhérer à l'argent, et les épreuves que l'on ob- 
tient sur cet amalgame sont toujours inlparf^tifSB, 
parce qu'elles manquent de vigueur et de netleté. 



eire et de plusieurs pésinesvmAîfl il ayail remarqué. qae*^par Tappli- 
ratiou d'anVernis quelconque, les lumières des épreuves étaient con- 
sidérablement atténuées et qu*en même temps les vigueurs étaient 
voilées. A cet inconvénient se joignait la décomposition du mercure 
par sa combinaison avec les vernis - essayés ;..cet elTet» qui se com- 
roençuit A se développer qu'au bout de deux eu. trois mois, finissait 
par détruire entièrement Timage. Du reste, il suflSsait , pour que Tau- 
tear rejetftt entièrement Tusage des vernis, que leur applicatioo 
détruisit l'intensité des. lumières, puisque le perfectionnement le plus 
à désirer dans le procédé est au contraire le moyen d'augmenter cettf 
Intensités 
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Procédé par lequel ks objets naturels peuvent êlrt 
dessinés par eux-mêmes et sans le secours du 
crayon de l'artiste ; 

Paa h. Fox TALBOT , 

membre de la société royale « 



(Lecture faile k la SociClé Royale de Londre« , en 

Janvier 1839). 
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ART DU DESSIN PHOTÛGéNIQUir. 



Au milieu de Tespèce de fermentation inlellecluelit 
<iui disliogue le siècle où noua vivons , avec la rapi-' 
dite des communications, he nombre et Tactivité des, 
organes de la presse, rien n*est aussi commun que 
les questions de priorité* Parmi le grand nombre de^ 
personnes qui cultivent un art ou une science, la 
même idée a dû frapper plus d'un cerveau à la fois, 
et lorsqu'une découverte un peu remarquable en a. 
été la conséquence, elle Fe trouve fréquemment mû- 
rie en méme-lemps etproclamée sur plusieurs points, 
différents^ Nous venons d'en voir un nouvel exemple 
dansTart nop veau qui fait \b sujet de ce mémoire. IL 
peine à Paris, Ai. Ân^) go avait-il annoncé à TAcadé- 
mie des Sciences de France que M. Dàguerre ét^it 
parvenu à faire rçproduire.à volonté, sur un papier 
préparé dans ce biit, les dessins de la chambre obs* 
cure, quVm allemand annonçait dans la Gaztit$ 
^ dugsbourg ^ ^VQÎr ^ k la première nouvelle qu'il en 
avait reçue, découvert le procédé de Tauteur. Mais le 
principe de dessiner ou reproduire une image au 
moyen du'nîtrate d'nrgenl avait été appliqué, il y a 
plus de vingt-cinq ans, par sir H. Davy , tandis que le 
secret de la découverte. de AK Dàguerre, c'est de fixer 
sans altération et de conserver l'image produite, ci 
qoe {'écrivain allemand ne prétend pas avovc ^ 

ftctuée. 

1 
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Une concurrence plus redoutable est celle dv 
M. Talbot. Ce savant se présente» en effets avec une 
collection considérable de dessins qu'il appelle photo* 
giniquesy ou produits par la lumière^ faits sous toutes 
séries de combinaisons variées, et qui sont par eux- 
icênies, et indépendamment de ses allégations dignes 
d'ailleurs de toute créance, une preuve matérielle du 
temps écoulé depuis la découverte, faite par lai, d'^on 
procédé analogue à celui de Al. Daguerl'e. 

Dès le printemps de i834, Tauteur eut l'idée d'ap' 
pliqucr à Tari du dessin la propriété que les chimistes 
avaient reconnue au nitrate d^argent de se colorer 
lorsqu'il est en contact avec les rayons violets de la 
lumière (i). 11 pensa d'abord à.répandro sur une 
feuille do papier une suffisante quantité de nitrate 
d'argent, et à mettre ce papier au soleil en plaçatot 
devant lui un objet donnant une ombre bien définie. 
Il devait se produire une image qui ressemblerait en 
quelque manière à l'objet interposé, puisque les par- 
ties ombrées du p&pier devaient naturellement rester 
blar.clics. L'auteur pensait néanmoins ne pouvoir 
conserver ces dessins que dans un porte-feuille, et 
devoir se borner à les examiner à la clarté des bou- 
gies, car celle du jour devait nécessairement les dé- 
truire en noircissant le reste du papier. 



v m'* w 



(t) Il aélé rêconou rcrcmment par M. Scanlan, qne ce n*e8l qo'eo 

contact avec un corps combustible qae le nitrute d^argent noircit ft la 

lumière, et quVnrermé aussitôt qu'il est fondu dans un flacon boacbé 

. à rémérif il cunicrw, même au soleil, sa couleur blanche. Le contact 

, ûë$ doigts ou rcoTcloppc d'un papier qu'on enléTe ensuite, autEUent 

'^ûnr lui dqnoer l9 propriété de ikouelc. 
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Les preaiiers essais de rauteur ayant modifié ses 
idées et ouvert uu bien pliis large champ à ses espé** 
rances, il voulut counaitre s*il avait élé prévenu, et si 
les archives de la science contenaient quelques don- 
nées sur de semblables travaux. 11 en tiouva^mais 
de très-vagues; la méthode avait élé tenléc, mais il 
ne paraissait pas que personne eut suî\î Tidce bien 
loin^ 

La mention la plus explicite du fait qirait pu dé- 
couvrir iM. Talboty est à la page 170 du premier va- 
liime du journal de Tlnstitutiou Royale, dans laquoUc 
on lit que Tidéefut mise en avant par M. W'edgwood, 
et qu*une longue suite d^expéricnces faites par lui et 
sir H. Davy n'eut pas une heureuse issue. Voici com- 
ment s*exprimc à, co sujet Tillustre chimiste, dont U 
nom rappelle tant d'autres brillantes découvertes. 

f La copie d'un dessin, dès qu'elle est obtenuci 
doit se conserver dans un lieu obscur. On peut bien 
l'examiner à l'ombre, mais ce ne doit être que pour 
peu de temps. Aucun essai entrepris pour enipêchcr 
les parties incolores de noircir à la lumière, n'a pu 
réussir. On les a couvertes d'une couche do vernis 
blanc, mais cela n'a pas détruit leur pouvoir de colo* 
ration. Lorsqu'on fait passer les rayons du soleil au 
travers d'une gravurd sur du papier préparé, les par- 
ties blanches sont lentement copiées, mais la lumîèro 
traiismibe par les parties d.versemcnt ombrées est ra- 
rement assez nette pour donner à la copie la rcsscm- 
Uance que produiraient des intensités différentes de 
teintes. 

• Les images produites par la chambre obscura . ^ 
•rtété trouvées trop indistinctes sur Ve uvui^^ ^^vt^ 
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genïy pour former un dessin même dans un temps 
assez prolongé. Copier ces images a été le principal 
objet de M. Wêdgwood, mais toutes ses nombreuses 
expériences n'ont pu réussir. » 

Il y avait de quoi être découragé» en voyant l'illus- 
tre maître déclarer ainsi riûsuccès complet de ses 
propres recherches, et M. Talbot avoue qu'il aurait 
abandonné lui-même cette poursuite comme chîmé*' 
rique, s'il n'était parvenu à fixer l'image produite par 
l'effet de la lumière» de manière à la garantir de toute 
détérioration j avant que d'avoir eu connaissance de 
Tcspëce d'impossibilité d'y parvenir qu'avdit cru en- 
trevoir sfr H. Davy. 

Il continura donc ses expériences» et eut lieu 
d'être surpris du nombre considérable d'effets divers 
que peut produire Temploi de procédés légèrement 
modifiés» et du temps souvent considérable qu*exige 
leur entière manifestation. Ainsi, des images de cetto 
nature, qui semblaient très-bien conservées à l'expi- 
ration d'une année, se sont pourtant un peu altérées 
dans le courant de l'année suivante. Aussi crut-ll né- 
cessaire de ne point se hâter de faire connaître son 
procédé 9 et de s'assurer par un examen assidu si le 
temps n'avait pas une influence lente mais certaine 
sur les dessins photogéniques, et s'ils ne devenaient 
pas ainsi graduellement et uniformément -colorés. 
Une expérience de cinq années lui parait suffisante 
pour ôter toute inquiétude de cette nature, et il a 
conservé, pendont tout cet espace de temps» un asseï 
grand nombre de ces dessins sans qu'ils aient 
éprouvé d'altérations, pour oser compter sur lesooo- 
aiùawas çu'il a tirées de ses eipériencet. 
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Les images obtenues sur le papier préparé au ni- 
trate d'argent sont blanches par elles-mêmes^ mais le 
fond sur lequel on les obtient est diversement et 
agréablement coloré. 

Telle est la variété dont le procédé est susceptible , 
qu'en changeant seulement les proportions et quel- 
ques détails de manipulation, on peut aisément ob- 
tenir les couleurs suivantes : bleu de ciel^ jaune, rose, 
bran de diverses nuances^ noir. 

Le vert seul manque, à l'exception d*une teinte 
foncée approchant du noir. La variété bleue est d'un 
charmant effet, assez semblable à celui des figures 
blanches sur un fond bleu, que présentent certaines 
poteries de Wedgwood. Cette variété d'ailleurs se 
eonserve d'elle-même et peut se garder dans un porte* 
feuille^ toutes ces nuances sont des combinaisons 
chimiques différentes, mais que les chimistes n'ont 
pas jusqu'ici suffisamment distinguées. 

Les premiers objets auxquels l'auteur appliqua son 
procédé, furent les plantes de son herbier ou des 
plantas fraiches, qu'il parvint à représenter égale- 
ment bien avec les nervures des feuilles, les poils des 
diverses parties du végétal, etc. y etc. 

L'idée de travail s'attache naturellement à un effet 
d'exécution très-minutieux et complet, et il semble 
bien plus difficile de rendre par le dessin les mille 
fleurs d'un agroslis avec leurs^oils capillaires, cha- 
•nne d'eiles pourvue d'un calice bifide que Ton ne 
pent voir qu'à la loupe, qu'une large et simple feuille 
deehtae ou de châtaignier. Mais par le procédé pho-> 
togéniquet l'un ne coûte pas plus de peine ni de 
lampe qne l'autre, et Tezacte reprësenlavlou ^ \»^' 
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les deux 8e retrace par la puissance saos limites de 
la chimie naturelle 9 dans le même espace de quel-^ 
que/; secondes. 

Pour donner une idée de rexàctitude minutieuse 
d6 rimitiitiou, M. Talbot raconte qu*ayant reçu l'i- 
mage d^une dentelle d^un dessin assez compliqué, il 
la montra à plusieurs personnes à la distance d'un 
mètre, et leur demanda si la ressemblance n'était pat 
parfuitti. Mais personiie ne voulut croire que ce fût 
un dessin, et chacun maintînt que c'était la dentelle 
elie-niéme qu'on lui montrait. 

La beauté des images produites par les premiers e8« 
sais de l'auteur, lut rendait encore plus pénible leur 
destruction subséquente par l'action continuée de U 
lumière, et il résolut de tenter de nouveaux efforls 
dans le but de parvenir à les conserver. 

II remarqua que le nitrate d'argent noirci parla 
lumière n'est plus le même corps chimique qu'il était 
auparavant. £n conséquence, si uns peinture pro- 
duite par les royons solaires est ensaile soumise à 
quelque procédé chimique, il est clair que la partie 
colorée ei la partie blanche en éprouveront nécessai- 
rjment des effets dtÛércnts, et il e.%t probable qu'a^ 
près une semblable action, les changements ordinal* 
res produits par la lumière sur le nitrate d'argent ne 
se feront plus apercevoir, ou tout au moins n'arrive- 
ront pa^ h coiifondreTunc avec l'autre les portions 
colorées avec celles qui ne le sont pis. Les: 'premiers 
essiis pour trouver la méthode préservative dont U 
r'agisKair, n'eurent pas de succès ; mais bientôt l'au* 
It^ur fut assez hèut*éûx pour découvrir n3n seulement 
tin feulf mais deux qaoyeus d'arriver à ce résultat» 
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L'un àe»^ deux est plus souvent employé par lut, 
parce qô^il exige moins de délieatesse dans sont 
usage. .^ 

Le changement chimique que l'auteur appelle fffo^' 
eèdê préservatif est beaucoup plus efficace qu*on n'au*^ 
rait pu Tattèndre. Le papier qui était auparavant si 
sensible à la lumière y devient tellement iudilTéront, 
qiue Tauleura montré à la Société Royale des échan-^ 
lillons restés complètemeut blancs après Texpositioiir 
pendant une heure aux rayons d'un soleil ardent. 

Ainsi se trouva résolu le merveilleux problème de 
fixer d'une manière permanente ce qui est proverbial- 
lement le plus fugitif dans la nature, l'ombre elle-* 
même, cet emblème universel de ce qui est passager. 
Ainsi l'on reçoit sur le papier une ombre destinée à 
ne durer qu'un instant, elle s'y fixe, s'y atUche, et ne 
pent plus même être altérée en la rejettant dans les 
rayons solaires qui devaient ne la produire que pour 
nn moment. 

Indépendamment de ce procédé conservateur ^ 
ftl. Talbot a remarqué que dans certaines circons- 
tances dont il lui était impossible de se rendre un 
compte exact, le papier ordinaire de nitrate d'argent 
pouvait, le dessin une fois produit^ se conserver sans 
altération, pourvu quil ne fut pas exposé aux rayons 
directs du soleil. De sorte que sans qu'on en pût trop 
démêler la cause, certains dessins se conservaient 
très-bien pendant une année ou deux, tandis que 
d^autres devenaient entièrement noirs dans très-peu 
de temps. Il ignore si, par une élude minutieuse do 
ces circonstances, Fou 'pourra arrivera se passer du 
procédé préservatif; mais comme ce ^toeè^^ ^\^ 
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donner peu de peine et qu*il permet d^ezposer les 
dessins même à 4a lumière du soleil 9 il est probable 
que l'on trouvera toujours plus convenable d*y avoir 
recours. Néanmoins en voyage il pourra être com- 
mode au naturaliste d*employer ce papier à durée 
incertaine, de jeter ainsi une image rapide de Tobjet 
qu*ît n'aura pas Tintention de conserver et de remet- 
tre ce dessin dans son porte-feuille, oii il restera su^ 
fisamment distinct pour être consultée Le défaut de 
ce papier est surtout que le fond est en général iné-. 
galy ce qui n'a pas de conséquence lorsqu'on ne re- 
cherche que Futilité et non la beauté ou la correc- 
tion d'un dessin* 

La première application qui se présente à faire de; 
riogénieux procédé photogéi/iqiie, c'est celle des por- 
traits en silhouette. La méthode ordinaire de suivre 
à la main l'ombre produite, est sujette à de grandes 
incertitudes, qui rendent La ressemblance assez diffl- 
cite. On ne pourrait imaginer rien de plus net et de 
plus précis que les portraits en silhouette obtenus 
sur le papier préparé , au moyen des rayons fo- 
laires. 

On obtient aussi des dessins très-agréables, en ex* 
posant du papier préparé aux rayons du soleil qui ont 
traversé des vitraux peints, en prenant la précaution 
de noircir la partie du verre non colorée, comme oa 
le fait poor les lanternes magiques ordinaires. Il faut 
que lesvîtraux ne contiennent ni jaune ni rouge foncéi 
car ces couleurs ariêtent les rayons violets de la lu- 
mière qui sont les seuls doués de l'action chimique. 
Le dessin qu'on obtient ainsi ressemble plus peut- 
être ^a^aucuD autre à Tœuvre originale de l'artiste. 
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C'est dans ces cas>là que Tauteur a retrotivé des ap« 
parences de couleur, mais il avoue n'avoir pas eu le 
temps de suivre ces expériences, qui donnaient des 
indices de variété de tons. 

L'auteur vient ensuite à une application fort im- 
portante de son procédé reproducteur d^images à 
celles qui sont formées dans le microscope solaire. 

On sait que les objets dont cet admirable instru- 
ment nous permet d'examiner les détails, curieux et 
surprenants qu'ils sont pour nous, sont souvent très 
compliqués; l'œil peut bien en saisir Tcnsemble, 
mais ce n'est qu'avec peine que le crayon parvient à 
rendre ces minutieux détails de la nature dans leur 
prodigieuse variété. Aussi a-t-on rarement tenté de 
les reproduire par des dessins ordinaires, et si on l'a 
fait, ce n'est qu'au prix d'un immense travail. 

Mais ne serait-il pas possible de recevoir la pein- 
ture surun papier qui en conservât Tempreiote, et de 
laisser ainsi la nature substituer elle-même son ini- 
mitable crayon à celui de l'artiste, rebuté par la dif- 
ficulté d'un sujet si compliqué? 

La première tentative fut sans succès. Après une 
heure d'exposition à un beau soleil d'une image fort 
nette sur du papier préparé au nitrate d'argent, au- 
cune trace de dessin ne s'était produite. Mais en va- 
riant et étudiant de nouvelles métho^fes de préparer 
le papier pour le rendre impressionnable aux rayons 
solaires, M. Talbot parvint après beaucoup d'essais Â 
en découvrir une qui donnait un produit infiniment 
plus sensible qu'aucun de ceux qu'il avait employés 
jusqu'alors. 

Lorsqu'une feuille de ce papier f^vV W ^^^Ci^<^ «imW 



tSO lis SSGEfiTS MODBAHEë 

bUj est placée dan» une chambre sombre, et qti*oii 
y projelte Timage d*uii objet mis dans le champ du 
microscope polaire, on trouve après uu quart-d*heiire 
qu'un dessin exact de Timage a été produit. La déper-^ 
dition de lumière qui en serait la conséquence em- 
pêche d'employer de trop forts grossissements. 
9J. Talbot en a obtenu cependant de 17 fois la di- 
mension linéaire, soit 289 fois la dimension de sur* 
face, et même quelques autres de grossissements eo- 
eore plus considérables. Par ce moyen il a conservé 
avec une parfaite netteté» des cristallisations micros- 
copiques qui n'auraient jamais pu être reproduites 
par le crayon d'un artislCé 

Quoique M. Talbot paraisse loin de penser qu'il 
soit arrivé à produire le papier le plus sensible qu'il 
fût possible de préparer, et qu'au contraire, il se per- 
suade qu'il y a encore beaucoup de perfectionne- 
ments à y apporter, il est pourtatU arrivé aux résul- 
tats suivans : 

Si l'on met une feuille de ce papier près d'une fe- 
nêtre, non point exposée aux rayons directs du so-* 
leit, mais au contraire dans un*} direction opposée, le 
papier commence immé'iiatement à se colorer, aussi 
si l'on prépare ce papier de jour, il ne faut pas le 
laisser découvert, m.'iis aussitôt qu'il est Hui, l'enfer- 
mer dans une armoire ou un tiroir pour l'y laisser sé- 
cher, ou bien le dessécher la nuit à la chaleur du 
feu. Avant de se servir de ce papier pour dessiner 
(|uelque objcl, l'auteur l'approche d'ordinaire de la 
lumière pendant quelques instants, pour lui donner 
une légère teinte qui lui permet de juger si le fond 
t3t bien égal. S'i^ nz»i.i»it tel à, la première tpreuve> il 



DÈS ARTS ET mÉtIEU. 187 

le sera d'ordinaire aussi d^ms le résultat final. Mais 
8*il présente quelque tache qui ne prenne pas la même 
teinte que le reste, il faut rejeter la feuille, qui, au 
lieu d'offrir un fond noir uniforme nécessaire à la 
beauté du dessin, préi>enterait au contraire de larges 
taches blan'shes, insensibles à la lumière et qui dé* 
truiraieat l'effet cherché. 

Ce papier qui est si sensible à la lumière diffuse» 
Test encore beaucoup plus aux rayons directs du so<* 
leil. Telle est la rapidité de l'effet produit, que Ton 
peut dire que le dessin est achevé en même temps 
que commencé. En cherchant à se faire une idée 
exacte de la durée du temps nécessaire dans le cas 
où l'on emploie les rayons solaires, rauteur, après^ 
plusieurs essais^ s^est assuré qu*il ne faut pas au-delà 
d*one demi- seconde pour obtenir une esquisse fort nette 
des objets à dessiner. 

Une des applications dont M. Talbot a retiré leti 
produits les plus remarquables par leur beauté, c*est 
l'emploi du papier préparé pour conserver les effets 
obtenus au moyen de la chambre obscure. Il fut con« 
duit à essayer cet emploi par le succès qu'il avait Ob'* 
tenu avec le microscope solaiie. Il construisit uns 
sorte. de, chambre obscure avec une grande boite» et 
au moyen d\me bonne leulille « il recevait Timage de. 
Tautre côté de la boite sur un papier particulière** 
meot sensible. L'appareil placé au soleil^ vis-à-vi^ 
d*un bâtiment bien éclairé, fut retiré une heure aprèF, 
et le papier présenta une C'>pîe fort nette du bâti« 
oient» dans toutes ses parties qui n'étaient pas dant 
l'ombre. Après quelques essais , l'auteur s^aperçut 
qa*U fallait moins de temps et que les Ttoxx\VaXi.ivm»& 
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plus parfaits avec de plus petites chambres obscures, 
et il en construisit plusieurs avec des lentilles à court 
foyer. Les dessins produits semblent l'ouvrage d*un 
artiste lilliputien ; ils sont parfaits de détails , mais si 
petits qu'il faut en quelque sorte les examiner à la 
loupe. Il s'est attaché à reproduire soua toutes ses 
faces, dans Tété de i835> la maison de campagne 
qu'il habite, et dont l'ancienne et remarquable ar** 
chitecture la rendait susceptible de beaux effets, et 
il semble se complaire en pensant que cVst la pre^ 
mière maison qui a fait son propre portrait, H mettait 
tout autour de rédifice, un certain nombre de cham- 
bres obscures, dans chacune desquelles il plaçait un 
papier préparé qu'il ajustait au foyer de la lentille, et 
une demi-heure après, il trouvait une représentation 
en miniature de chaque face du bâtiment, et des ob- 
jets avoisinants. 

Il est clair que ce procédé extrêmement simple, 
peut être d'un grand secours au voyageur ignorant 
Tart du dessin, ou à l'artiste lui-même pressé par le 
temps* En disposant plu^sieurs chambres obscures 
dans des localités convenables, il rapportera facile- 
ment de riches matériaux qu'il pourra plus tard 
mettre en œuvre, sûr de n'avoir néj^ligé aucun dé- 
tail. 

Des statues et des bas-reliefs éclairés d'une forte 
lumière, ont également donné à M. Talbot de bonnes 
représentations au moyen de la chambre obscure. 

Enfin, il a (appliqué sa méthode avec succès à co- 
pier des dessins, des estampes et même des manus- 
crits, pour cela, il met l'estampe en contact intime 
ifvec lépapt^r nréparé, ce dernier étant plaoé du c4lé 
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de la gravure. Il faut que la pression soil bien égale 
et le <îQi>(act parfait pour reproduire nettement les 
hachures de Torigin al. 

£n mettant au soleil cet appareil, les rayons de lu- 
mière traversent la gravure partout, excepté là où ils 
sont arrêtés par les lignes opaques du dessin. Il se 
produit en conséquence une exacte copie du sujet 
gravé ou dessiné. Le temps nécessaire pour obtenir 
un effet complet, varie selon le degré d'épaisseur du 
papier de l'estampe; mais quelque épais qu'il 8oit| 
pourvu qu'il laisse passer un pevi de lumière, Ton 
peut être assuré de réussir. Un papier épais exige en- 
viron une demi- heure. L'auteur a copié de cette ma- 
nière des gravures précieuses très-délicates et com- 
pliquées, remplies de petites figures, et chaque détail 
était rendu avec une icimitablc précision. 

L'effet de la copie était fort agréable quoiqu'il fut 
absolument opposé à celui de l'original, puisqu'il 
substituait les clairs aux ombres et vice versâ^ mais il 
était de nature à donner des idées utiles aux artistes 
sur remploi de l'ombre et de la lumière. 

On pourrait craindre que Testampe originale ne 
fût endommagée par sa pression contre le papier pré- 
paré, mais cela n'arrive jamais, pourvu qu'ils soient 
tous deux complètement secs. Dans le cas même oh 
quelque tache se serait faite sur la gravure, il est fa- 
cile de l'enlever par une application chimique qui ne 
nuit en aucune manière au papier. 

L'auteur, après avoir ainsi obtenu une copie par- 
ftitement exacte, mais renversée, d'une gravure ou 
d'un dessin, a voulu faire un pat de plus, ^\. T«^tcy- 
dolre Jei clair» et les ombres dans le\iT atxat\%e;c^^xi 
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primUif; poar cela, il commence par rendre inaltéra- 
ble au soleil le papier qui contient la copie renversée 
d'une estampe qu^il veut reproduire absolument 
semblable à Toriginal ; puis il s'en sert pour obtenir, 
par le même moyen, avec une autre feuiSie de papier 
préparé, une seconde copie dans laquelle tes clairs et 
les ombres renversée de nouveau se retrouvent préci- 
sérient comme ils étaient dans le dessin primitif. 
Ainsi l'on peut reproduire à peu de frais ces gravures 
antiques et précieuses qui sont recherchées dans les 
coUections, mais qu*îl ne sérail pas possible de fairs 
graver de nouveau. 

M. Talbot revient, en terminant son mémoire, sur 
la singularité qu*il a observée dans certains papiers, 
qui, préparés de manière à être extrêmement sensi- 
bles, se trouvent pourtant, à Tessai, n'éprouver aucun 
changement par Taction du soleil. Quelquefois sur la 
même feuille, préparée en apparence de la même ma* 
niëre, se font apercevoir des espaces à lignes bien dé* 
fînîes, qui restent parfaitement blancs et inaltéra- 
ble^, tandis que la moindre lumière fait rapidement 
noircir toutes les parties voisines. Souvent les tâches 
sont d*un bleu céleste pâle, entourées de lignes d*aii 
blanc éclatant, que fait encore mieux ressortir U 
teinte noire de Tespace qui vient immédiatement 
après. L'opinion de l'auteur est que cette anomalie est 
due à ce qu'on appelle l'équilibre instable. Parle pro- 
cédé suivi, l'on doit obtenir l'une ou Tautre de deux 
combinaisons chimiques définies, et lorsqu*on vient 
près de la limite qui les sépare, c'est à des circons- 
tances très-peu importante» et difficiles à saisir qu'est 
due ' de l'une {>\uiôi <\v\^ c^Ue de l'autre. 
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Ce sont des composés à proportion fixes, et léuirs pro* 
priétés sont fort différentes, comme l'expérience est 
irenue le prouver. 

Telle est en substance la relatipn lue par M. Tàl- 
bot à la Société Royale de Londres, de se» travaux et 
de ^es résultats. Non plus que M* Daguerre, ou iei 
lavans qui ont signalé sa découverte, il ne fait connaî- 
tre explicitemant les procédés qu'il a employés. lise 

eontente de les indiquer de manière à mettre facile» 

* 

nent sur l\ voie ceux qui voudront répéter ses expé- 
riences ; la base est une solution de nitrate d'argent, 
et il nVstpas difficile d'imaginer l'emploi de réactifr 
chimiques propres à décomposer ce sel sans toucher 
à la partie noircie, et à arrêter ainsi, instantanément, 
l'action de la lumière sur les parties du papier qui 
doivent conserver leur blancheur. Sans doute pluf 
d*ua physicien et plus d'un chimiste sont, dans ca 
moment même, à l'œuvre pour chercher à retrouver 
les procédés, et répéter ou varier les curieux résultats 
qu^op annonce. 

P. S. Nous allions livrer cet article â CimpresHon^ 
lorsque nous avons reçu copie (Tune lettre écrite par iH. Ta/- 
M d M, Chrisiie, et lue le a i février dernier â la Société 
Royale de Londres. 

Dûns cette lettre^ il fait connaître les procédés qu'il a sui" 
tiSf I. pour préparer le papier photogénique, a. pour y fisêr 
U dessin d'une manière permanente. 



I. 



U choisit le meilleur pajiîer à Icllre!^ îlowVV^Xi^ 
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terre offre de si excellentes qualités. Il le plonge dans 
une solution légère de sel marîn^ essuie de manière à 
bien faire pénétrer partout le liquide, et, sur un des 
côtés du papier seulement, il étend une dissolution 
de nitrate d^argent étenduQ de six à sept fois son 
poids d'eau, il sèche au feu, et le papier est achevé 
pour tous les effets ordinaires, l^ne certaine propor* 
tion des sels donne le maximum de sensibilité au pa- 
pier. Préparé de cette manière, il est très-bon pour 
dessiner les plantes. Les rayons du soleil passant au 
travers des feuilles, dessinent exactement les plus pe- 
tites ramifications des nervures. Lavé avec une disso- 
lution de sel marin, et séché, ce papier perd une 
grande partie de sa sensibilité à la lumière, surtout 
s'il est préparé depuis quelques semaines ; mais si on 
Timbibe alors d'une nouvelle quantité de.nitrate d'ar- 
gent, il devient au contraire, beaucoup plus sensible 
qu*auparavant. C'est en répétant à plusieurs reprises 
ces lotions alternatives que M. Talbot prépare le pa- 
pier propre à la chambre obscure. Il y a un point 
maximum de sensibilité qu'il ne faut pas dépasser, sans 
quoi le chlorure d'argent formé sur le papier noirci- 
rait de lui-même, et sans lumière visible; le papier 
serait alors trop sensible. Lorsque bon nombre de 
feuilles sont prêtes, M. Talbot coupe un morceau de 
chacune d'elles, marque ces morceaux de numéros 
correspondants , et les expose pendant un quart- 
d'heure à la lumière diffuse : comme il y a toujours 
des différences individuelles, il choisit les plus sensi- 
ble» pour les effets les plus déiicais. 
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II. 



Ponr fixer les images, M. Talbot essaya, t.ins grand 
soccèsy rammonîaqvie cl d*atitres réactifs. EnVni il 
trouva, dans le iodure depotasMum en dissciluliou assez 
élendue pour qu'elle n'attaque pas les parties voisi- 
nes, un mo^eii de décomposer tout le clilonire d*ar» 
gent non altéré. Il se forme un iodure tl*drgeiit que 
n'attaque point la luniîèie même du soleil. On ar* 
rive par le Idtonnement à la meilleure proportion à 
employer. Ainsi fixés, les dessins sont beaux et dura* 
blet. 

Une autre méthode est de les tremper dans une so- 
lution concentrée de sel marin, qui, comme nous 
l'avons vu, diminue la sensibilité du papier jusqu'à 
,1a détruire tout* à «fait. Au soleil les parties blanches 
prennent une teinte lilas pâle, et restent ensuite inal- 
térables. Lès dessins conservés par l'iodure de potas* 
siam ont quelquefois dans leurs parties blanches une 
couleur jaune de primevère pâle, couleur q li devient 
an feu d'un jaune vif de gaii de, pour reprendre sa 
teinte primiti\e en refroidissant. 

On voit que le procédé de M. Tnlbot consiste bi^n 
& profiter de la piopriété du chlorure d'argent , de 
noircira la luinière et de rester blane à l'ombre; 
d'oii il suit que les parties éclairées do pay**ai;e so'it 
précisément les points obscurs dans son dessin. Haii^ 
selon nous, cela ne doit guère nuire à l'effet et à la 
ressemblance, parce que, dans un autre moment du 
four, les ombres et les clairs doivent se retronver 
dans la réalité ce qu*ils sont dans la copie. On ob- 
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fient ainsi un effet exactement contraire pour la dis- 
tribution de la himîëre à Félat du paysage au mo- 
ment oii on le lixe sur le papier y. mais aussi qui sera 
presque exactement semblable au mtaie paysage 
peut-6Cre quelques heures après. 
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Ltitre de M. Coustabfe aux Editeurê du 
Philo$ophical Magazine. 
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On B'eObroe, en Angleterre» de perfectionner en 
de -mettre en œuvre les procédés photogéniques Indi- 
qués par Bl* Talbot. 

If* Coustable^ dans une lettre adressée aux éditeurs 
du Philosophical Magazine, annonce avoir trouvé^ con- 
trairement à Topinion de H. Talbot, qu'une solution 
aqueuse d'ammoniaque 5 de force modérée $ agit 
comme préservatif certain contre Taction continuée 
de la lumière sur un dessin photogénique. Il sulBBt» 
pour cela, de le tremper dans Tammoniaque pendant 
quelques minutes, puis de le laver à l'eau pure* ï« 
premier efTet de Talcaii est de donner aux parties 
ombrées une teinte rougeàtre, mais elles noircissent 
de nouveau à la lumière, tandis que les places claires 
restent sans altération. Le dessin en est amélioré 
plulét qu*altéré. L*auteor rappelle qu'une Solution 
d'byposulGte de soude serait un excellent moyen pffé** 
servatif ; mais il n'est pas aisé de se procurer ce sel^ 
tandis que Tammoniaque est dans les mains de tout 
le monde» et lui parait bien supérieure à riodnM 4% 
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pola^gîum et au sel mario, conseillés par U. Talbol. 

M. Rubcrt AJailet a découvert que la lumière da 
coke iricaudesceni agit sur le papier photogénique, 
comme celle du soleil et celle de la combustion de 
rhydrogène par l'oxigène sur la chaux vive. Il voit 
dans ce fait un moyen de plus d\itllîser ce papier, si 
propre à enrcgislrcr de longues séries d'observations 
continuées en Tabscnce de Tobservateur. Au moyen 
d*uu appareil asr^ez simple, on pourrait, par la corn* 
bu^tîon du coke, fournir de nuit hi lumière nécc»- 
• saire à la produclioii de cet effet. 

Ënfîn, Al. le docteur Fyfe a communiqué à la So** 
ciélé des Arts d^'Ëdimbourg une nouvelle méthode de 
dessins photogéniques, pir laquelle on évite Tincon- 
vénicut reproché à celle de M. Talbof, de renverser 
les clairs et les ombres. Ce serait un procédé rappro- 
ché, du moins pour les effets, de celui de M. Da- 
gucrre. Le papier doit être d'abord tmptégné do 
phosphate d'urgent, puis uoirei en entier par Tcxpo- 
sillon à la lumière. 11 doit ensuite être trempé dans 
une solution d'iodure de potassium; et lorsqu'il e.4t 
encore humide, on le place en présence de l'objet 
qu'il «loit représenter, et on ïc laisse jusqu'à ce que 
toute la partie exposée du papier soit devenue jaune* 
il offre alor.j une image exacte de robjel. L'iodure de 
potassium a la propiiété, à l'aide de Paclîon de I9 lu- 
mière, de déeomposer le phosphate d'argent noirck 
Fartuut 011 rolijel à dessiner laisse passer la lumière » 
cet effet c^t produit et Tiodure d'argent jaune est 
ibrniéy mais le p!issp!iate reste noir là où l'omhre do 
robjel arrêta Tcffi t chimique. De semblables dessins 
coottoueraïQùi à s^affdiblii par Tactiou leute d« Tlo* 
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dare svr le phosphate; mais on arrête entièremenl 
cel effet par la simple méthode da laviigedans t*eau , 
qui eulève tout Tiodure excédant. Plusieurs échai^ - 
tilloDS de feuilles d*arbres, dessinées par ce prccédéi 
ont été mis sous les yeux de la Société et ont paru 
aus8i parfaits d^exécutîon ()uc ceux obtenus par la 
méthode des ombres renversées. 

Du papier de cholure d'argent (papier Talbut) 
réufsit de la même manière; seulement la soin lion 
d*iodure de potassium doit être beaucoup plus faible, 
le chlorure étant plus aiséfîient attaqué. Dans les 
deux cas, il faut s*assurer^ pour lui donner le degré 
convenàble^qu^elle n*agit pas à Tombresur le papier^ 
noirci ; on la met pour cela à la force convenable 
ppur observer un commencement d'aclîonj et on 
retend alors d*un peu d'eau pour raffaiblir. 
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Sur Us effets de Cair et de ià lumière dans te réUAlîsH" 
ment des couleurs altérées sur d'anciennes tapisseries 
de Raphaël. {Phllosophicat Magazine j Juin i^Sg). 

En juillet i83S, Ton exposa à la carîoMté du public 
anglais, certaines tapisseries de Raphaël qui avaient 
élé CQnservées pcndanl un très-grand nombre d^an» 
nées emballées dan» des coffres» et à ce qu'il paraît 
tenues dans imiieu humide* Les couleurs en avaient 
éprouvé une liOtable altération, et indépendamment 
d*uue forte dîuiinuiion dans rintensité des teintes» 
plusicvirs d'enlr*clle.9 avaient changé de ton. On re- 
marqua avec surprisPy que leur exposition à l'air et à 
la lumière exerçait une influence très-grande sur ces 
tapisseries el en ravivait sensiblement les couleurs* 
M. Favad<iy suggéra à M. Trull, quelques moyens^ 
d'augmenter cet effet par un accès plus complet des 
rayons solaires, et le succès a répondu pleinement 
aux espéra' aces que ron avait pu concevoir. 

Pendant sept mois crcxposîtion à Tair et à la lu* 
mière, dans une manufacture bien située, à Covenf ry« 
rhumîililé de féloffe ayant diitparu, les couleurs ont 
été restaurées et ranimées, et Tcffet de la peinture pri* 
mitive a reparu presque complet. 

Les vcris étaient tous devenus bleus : ils ont repris 
presque partout leur couleur primitive. Les couleurs 
en masses étaient en général devenues lourdes et tei«- 
nes : eiles ont repris leur brillant et leur éclat* L*or 
est aussi devenu plus clair et plus brillant. 

La couleur de chair dds figures, devenue pâle» prea-^ 



que blanche» a. repris le Ion élevé et Veê otubtes fortei 
qui caractérisent le talent de Rapliaëi. Une fraîcheur 
nouvelle se fait apercevoir partout; PefTet résultant, 
en particulier, de l:i reproduction des clairs dans les 
parties du paysage, est très-extraordinaire, et leur 
communique un large et un fini que les cartons eux- 
mêmes ne possèdent plus, dans leur état actuel, 
dans les tableaux de St-Paul à Athènes, de la mort 
d*Ananias, etc., il y avait des endroits tout-à-faît 
obscurs, où des paysages étendus , de.4 rougîmes de 
maisons', des masses de feuillage ont apparu commo 
par magie et augmentent beaucoup lefTet général. 
Dans le martyre de St -Etienne, il y avait do grandes 
masses bleues, comme nuageuses, qui semblaient 
entourer la ville de Jérusalem : elles ont di^ paru el 
des montagnes fort nettes en ont pris ia phce. Lo 
bosqifct d*oliviers, qui ne montrait que quelques ar-» 
bres tout bleus et un épais rideau bhMiâlre, présente 
aujourd'hui un boîs-fonrré et très- distinct; le rideau 
a disparu, les pelouses vertes et mousseuses o>it pres- 
que repris leur fraîcheur, des clairs continuent à so' 
produire dans Tépais du bois, et partout les teintea 
originelles te débrouillent du sein des teintes confu- 
ses que trois siècles d^incurie avaient produites. 

Il est facile à tous ceux qui appréci<Mit le mouve* 
ment de perfectibilité, canctère dominant de Tépo- 
que actuelle» de juger que rinvenlion de M. Daguerrc^ 
quelque admirable qu*elle soit dcjà par elle-môuie , 
n'est encore qu'on embryon dans l'œnf ; que cet œuf 
va bientôt éclore et qu'il eu sortira des choses plus 
étonnantes encore, et surtout d'une application plos 
directeaient utile* Bd attendant ^ réalisation de laui 
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ce qne promet ie DctguerréoVype , noas alfone laîre 
connaître le» princi^iales reclicrches auxquelles 19 
son! ùé'ii livrées des persouiies iiigéiiîeàfles pour 
en étendre l'cmploL 
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RAPPORT 



som 



Les dessins {urodiiîts par le procédé 



de U. BATARD. 



L*ieadéinie a pa joger, dans la commuotcatîOD 
qai lui a été faite ^ à sa dcrciièrc séaoce, des dessîw 
produits par le procédé de M. Bayard, de quel intérêt 
ponrait être pottr les arts ane découverte qui se re*- 
commande. déjà par de pareils résultats. Iln*yeul 
dans toute TAcadémie , qu*une voix sur le mérite d^ 
ces dessins, sur leur ezactilude positive , sur leur as- 
pect agréable à l'œil; et Tavantage inappréciable el 
unique fus qu'ici qu'ils présentaient , d*étre fixés sur 
U papier, ce q>y en rend Tusage si commode et le 
transport si facile , ajoutait encore à tous les motiiii 
d*{ntérét et de sati;»f action que la vue de ces dessine 
inspirait à TAcadémie. 

Telle qu'elle est dans son état actuel ^ et telle que 
nous avons pu en prendre connaissance, d'après la 
déclaration de M. Bayard, sans pouvoir vérifier par 
nous-mêmes, encore moins constater par des expé*» 
riences que nous n'avions pas mission de faire exé» 
tutert les opéraliona d'au procédé dont les résultais 
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ificiU notm élaient «^ouiiiU 1 1 hiillis^îent ^euls à notre 
apprêt ÎJtisiii; la plus grjiitle <!iineii.sioK qi>e pninJ^ 
arqui^rii* rîiii.-'go, pris^î au p'^iiit le plus fsivorable 
d'un objcctilMo 387 inll'îinùtres de foyer, qoi #»iJl celui 
avec lepinl opère M. Bayaril, est de tGd millnnëtres^ 
el il pense qu'elle pourrai» élre porUe d i<)3. M . Boyard 
BOUS a montré une f^ne de Paris ^ rxéciitée" de celle 
grandeur* qui réunîl presque lotdcH le^ conditions de 
la perfectif n quonl à la viMité perp^^cti^e el à Pc-flfet 
piltoremjtie. Pourlc^ figures dcssinres d*après I*Hn<iqtie 
le rapport ilp.»* Images qu'il a ob'enues jnsqn^îci serait 
' de i55 miUlmèlres poiii' une ^la(^^ de 2 mètres ; et à cet 
égard encore, il estime que r.ippiiiMtion det'onitrocédé 
est 8ti8ceplii>le de prrrectionnenif.it. Tônterois, on ne 
saurait se <)îhSinnuler q<ie le papier sur leq*iL*l i^image 
est im :rimëe, étant d\ine srnsihili<é nioiitdre que la 
plaque métidlique imprrgtiée d'iodr, I airgukenialion 
qu'on pourratl obtenir dân.s la dirn-nsion du dessin 
ferait aux dépens de la netteté. Ponr cpie rexéculioti 
fût au'-sî sa!istaisante et aussi prompte, en mémo 
temps que Ton voudrait produire une im.^ge plus 
grande, il faudrai' que Ton pût ajoutor d.ms la méine 
propoition à la sensibilité da papier ; et cVst là sans 
doute le point essentiel du problème-' 4pi'il s'a^tt en- 
core de résoudre, et dont la solutkm, i-v cib* peut é-re 
due à de nouvelles cxj>érienrcs de M. B.<y»r:l, In- 
téressera certainement au plus haut de^ré l\irt et \^ 
science. 

'••*•• •>•••• 

. L\\ endémie î^aît déji que les épreuves duc» a»» pro- 
cédé de Al. Bavard sont produites j'ir (//f /Y/f/)iVr, au 
moyen d'une proparaliou quicuustilueeii graudepav* 
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tfe le secret de ce procédé. La qualité de papier que 
M. Biiyani jii^cli pUis propre à HA.snrer le succès de 
«on opéralioii est celle du papier fui d la mécanique. Il 
préftTc \à papier hlanc au papier de couleur , dont l'a 
coluralioti se pcrtl îiiégdlenient pargiii(c de la pré*- 
paraliuu qu*il lui donne; d*oû il résulte des (aclics 
qui nuisent au dessin, fandi}; que le |)n|>irr blanc ac- 
quîerl, p.ir le fait méni€ de celle |.réparatîon, une 
coloration qui, parlant de la teinle ningr;ître, et pas- 
sant par les teintes bistn.'» pour arriver à la teînt« 
neutre^ tirant au bleu, produit un eflfot général auMsi 
Ii.:rnionieux qu^agxublc CVtti* prép.iralion du pa* 
pîer, si impôt tante dans le procé«!é de M. B«1yard, 
puitrqne c'est re (pii confère au p-ij>ier la sensibilité 
qui le rend propre à recevoir Ich deâ-ius p;o.i«iils par 
la lutnit're, K'exécivte d\iillcurK avec beaucoup de fa- 
cilité, «ianH quM soit besoin de se >ncttreà i*ombro ou 
de s'entourer de prtV\vition« ineom'uoilrs ; c'est du 
moins ce <|ii'il nruis a déclaré^, et ce f|ue lutys no 
pouvons no4is cm; éelier de sigu.iler roinine un de» 
avantcigcM de cette préparation. (}n autie inéiitç 
qu'elle posiiCile, c'est de con^e ver toute sa valeur du 
rani un mois, (.our [ou que les feuîMes de pap 
Ton f reçue «^e ^;ird!nt axec qnclqiic soûr ifc 
slbnin ou un porte-lcni'ic; passé ce IcniiiSt -t. 
de tremper le papier diriis nu lfquîd«î prépàn 
cfTcl. pour ipie ce pnpîer icprenne tonte ^aH'.'UfiflA 
et Ton conçoit, sans (p. 'il soit nécessaire d^nNiiti^'ij 
ce point, de quel avantage il peut Êtr'., datiM 
cours de voyajZes pîus ou moîhs long, d'avhîv 'i 
cesse à sa disposition, sonSKa main, flinis uM aU; 
' Mie quantité plus on Rioioi» coiisidérablc ^^ f^ 



f06 ' tW SECRETS UO0ER1Œ9 

§ea\s notm élaîeiit «^ouiiiin 1 1 huHjN^îent seuls à notre 
apprérijtiJii; la pitis grjinlt ^liinensios qi*e pnirts^ 
arqnérii* rîm.-'go, \msv. au p'>iiit le plus favorable 
<l*i>ii objectif (fe 087 inil'.îiriùfres de foyer, qnî e»t celui 
avec le.|iirJ opère M. Bayard, est de t(y^ iniiljinètres) 
el il pense quelle pourrah être porUe d 1 (>3. M . B.iyard 
nous a montré une f^ne de Paris^ e xéciitée' de celte 
grandeur, qui réunit presque tontcH le^ conditions de 
la perrccti< n quant à la véilté perpr^cli^e et à reflet 
pUlore»(|ue. Po'.irlc' Heures dessinres d*aprèH TiinUque 
leriipporl dej< înin^es qu'il a <>b'cn(ies jnsqt/îci serait 
de i55 millimHrrs j.oiir une ••^lalur de 2 inches ; elà cet 
égard encore, ile*'linieque 2\i})fdiiM(ioii def-onp.rocédé 
est susceptible de prrfeelionncnif *it. Tonicfois, on ne 
saurait se <lissimuter qie le papier sur leq'icd **image 
est im rimëe, étant d\ine srnsibitiié moindre que la 
plaque métallique imprégnée d'iode, I augtncnialion 
qu'on pourrait obtenir dans la diui-nsioii du dessin 
serait aux dépens de la netteté. Vmw (jue Texéeutioti 
fût au'^st .satisfaisante et aussi prompto. en mémo 
temps qne Ton voudrait prodorre une îm.ge plus 
grande, il faudrai' que l'on pût ajoutor dans la inéiite 
propoilion à la sensibilité du papier; el cVst là sans 
doute le point essentiel du proliléiu*' qt>'il s'agit eir- 
coredc résoudre, «U dont la soluti^>iN si elle peut é^re 
due à de nouvelles cxjM*rienrcs do \l. B.iy«r:U in- 
téressera certainemeul au plus haut de^re i\trt et \y 
sckncc. 

.•...•}•... 

L\\cndémie sait déjî que les éprouves Av^cf^ ai> pré- 
cédé de 51. Bavard sont produites 5//;* r/^/ /i//|)i>r, au 
moyen d'une préparation qui constitue cii graude.pav* 
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Ife le secret de ce procé<Ié. La qualité de papier que 
M. Biiyard in{;c'li phis propre à assurer le succès de 
«on opération est celle du papier fui d la mécanique. Il 
pn^fvre Je /7<t/?iVr (Aanc au pnpier de couleur , dont Ta 
coluralioti se pcrti iiiégaiciuenl paritnilede la pré- 
paration qu^il lui donne; d*oii il résulte des (achct 
qui nuisent au<le'Stii. tandis i|iie le papier blnncac- 
quîerl, p^ir it? fait méuit! de celte préparation, une 
coloration qui, parlant de la- leinlc ningr^fre, et pas- 
sant par les teintes bistn.'» pour arriver à ki teinte 
neutre, tirant a\i bleu, produit nn effet général aussi 
Ii.irmonieux qu\igrfuble Ce'tl(? prép.iratîon du pa* 
pîer, si impôt tante dans le procé«lé de M. fi«iyard, 

pui!>(|ne c*cst rc (pii conTère au p;>j)ier la sensibilité 
• 
qui le rend propre à recevoir les des-ius pu);Kiits par 

la lutniiTe, s*exécivto d'ailleurs avec bea^ucoup de fa- 
cilité, sans qu'il soit besoin d<î se ructtrnà fombre ou 
de s'entourer de prtHwitious int'dmtnoJrs ; c'est du 
moins ce ({ti'il n^uis a déclaré, et ce (|ue nous no 
pouvons nous cnii éeber dt' signaler ronime un de^ 
avantages de cette préparation. l)n outie mérite 
qu'elle possède, c'est de con^^e ver toute sa valeur du- 
rant un mots, pour pen (]ue- les A'uiMes de papier quf 
Ton t reçue ne gardïnt a^ec q'ielque suin dans un 
album ou un porte-fcuî-!o; passé ce temps, il sulïK 
de tremper le papier dcrns \u\ Hqtiîdc préparé à ccft 
effet, pour qiiif! ce papier i éprenne tonte sa s"nsibi"*Jlé; 
cl Ton conçoit, sans q«.*il soit nécessaire d'insister suV 
ce point, do quel avantage, il peot élr/, dans nn 
cours de voyages pîus ou moîbs Ituig, d'avoir sami 
cesse à sa dispo.siiion, sonsKd main, dans un albunr» 
«ne quantité plut? ou moin» conhv\léro\A<s ^ttWv&>--^ 



to8 Lit 8SGKBT8 MODBIVBS 

de papier aiiiM piéparées, et tuujouni propres à Fa- 
Mge i|u'ou en veul faire. 

LVpreuve que M. Bayard obtient sur son papier, 
dans des cireonslances de lempn ordinaires , met à 
peu prts une demi-heure à se produire; c^est plus de 
temps que ne dure iV'prcuve cxéctitd'e par le procédé 
de M Dagucrre. Mais cet iiiconvénîeiit se trouve bien 
compensé par Tavantage de pouvoir fixer au point oii 
Ton veut, sur le papier môaie où elle doit s'imprimer, 
l'imngc produite par rub)cclîf. Les cîrconstai>ccs de 
temps les plu» favoraliles à l'opc^ittion, sont, par un 
beau jour d'été, un ciel nuageux et un soleil inter- 
mittent qui produit une grande lumière et de l'ombre 
alternativement, de manière à éclnirer snccevsive- 
mcnt les diverses parties du champ qu'embrasse Tob** 
{ectif. Mais, à défaut même de oes CtHuUitons, et 
dans la circonstance la plus désavan!agcuse, celle 
d'un temps nébuleux y Tiinage se pf'oduil encore par 
le procédé de M. Bavard; seulement, il y faut plus 
de temps. Et, consétiuemment, rim i^^e perd aussi de 
sa netteté , à raison de ce qu'elle est plus lente à se 
former. 

A côté de ces propriétés, déjà si remarquables, et 
qui reçoivent encore un nouveau prix de remplui 
d'une feuille de papier au lieu de celui d'une pl.ique 
de métal, se placent d'autres uvautnges non moins 
sensibles. L'image, qui se produit dans la ebambre 
obscure, par. le procédé de M. Bayard, sur le papier 
préparé à cet elfct, peut toujours être observée, pour 
ainsi dire, à chaque degré de sa formation ; ou la suit 
dans le développement progressif de sou intensité; on 
Farrête, au point ob Ton veut la saisir ; si ron vm 
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désire qu'un deftsin à peine indîqnéy qn^ine image 
aussi faible que passible» on la fixe eu cet étal, au 
moyen d*uii lavage; et ce dessin peut epsuile élre 
repriii par la main d*un artiste « pour élre lavé ou co-* 
lorié. Si Ton veut, au contraire » que le dessin ob- 
tienne plus de vigueur, on ii*a qu*à laisser agir la lu- 
mière, tout le temps qn*ou juge nécessaire. La nature 
a toujours un lém«kiu de son opération, qui Tabrège, 
la prolonge ou Tarrèle» suivant Je besoin qu*ii en a; 
et c*est là, à notre avis, un des principaux avant âges 
do procédé de M. Bayard. 

Ajoutez à cela que les dessins produits pnr ce pro- 
cédé jouissent, du moment qu'ils ont été fîxés sur le 
papier par un lavage, de la propriété de se conserver, 
ecmme dtsdesfins d f aquarelle; ils peuvent se porter en 
voyage, se classer dans un album, se passer de main 
en main, sans s'altérer par le temps, sans selTaccr 
par le frottement ; et nous en avons eu la preuve par 
Tétat même dans lequel se trouvent la plupart des 
dessins de M. Dayard, qui circulent déjà depuis deux 
ou trois mois , sauMivoir éprouvé d*allération sensi- 
ble; il suffît, pour qu'ils gardent toute leur vigueur, 
qu'ils ne soient point exposés à reflfet direct d^me 
lumière trop vive. Ce sont doue de tértiabUs deshinsy 
quant aux moyens de conservation qu'iU possèdent, 
et quant à Tusage qtii s*cn peut faire ; et ils ne se dé- 
trtu'seut que par ce qui détruit toute espèce de des- 
sins^us à /a main de l'bomme, et pir ce qui les pro- 
duit eux-mêmes, par le temps et par la lumière. 

Jusqu'ici, les applications du procédé de M. Bayard 
ont pi iucipalement porté sur des masses d'édifices, 
sur des détails d'intérieur, et des ouNta^^^ ^vX» 
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•talne^f bn^feA, figurines qu'il reproduit avec aafaiit 
de fiiiélilé q-^e de charme. L^nrcni d'aulres applica- 
tions, doiil sou auteur le croit Htisceplible» et qu'il a 
essayées avec plus ou mriii.s de btnihenr , noux uoui 
bornerons à meutioiinor celle qui consiste h repro- 
duire fobjet impcrccp'ible vu et ugraiidi au micros- 
cope molaire. Main une de ces applications que nous 
croyons propre à Al. Bayard, et qui serait d'une 
grande utilité pourTitrl et pour ceux qui le cultivent, 
ce serait la reproductieii des csianipcs. que notrt; au- 
teur a d(*j;^ pratiquée a\cc succrs. Ou sait que M, Tal- 
bot, qui s'est particulièrement distingué par des es- 
sais de ce genr.î, u*a pu urrîver ci.core à l.i reproduc- 
tion d'une estampe quf^ par un contre-calque, où le 
noir prend la place du blanc, et iéripro(|ucniont le 
bhncceledu noir; mais les copies obtenues par lo 
procédé de M. BayartL birn <|u'eiicnrc f.»ibles de ton 
et imparfaiics irexéculiou, uirrcnt relfi't positif delà 
gr.ivure, tju'elb's rcproJuiseiit heulrment en sens cnii* 
traire^ avec tous les détails de ^on travail; et il y a 
tout lieu d'trspi'rer que de nouv^l^x essais dans cette 
voie« où il a lait à peine qufiques expériences, abou- 
tiront à quelque cbosc de plus sat.sfaisanl encore. 

Dans les épreuves obtenues par M . Bayird, la forme 
générale e«*t de li phvs grau ie ex iclitude ; le modelé 
d(*s figures, dans tout ce *\\\o Tautcur nous a montré, 
exécuté d'.iproA rant:(|ue. ne liisse que bien peu de 
clio*ie à désirer; un y voudrait seulemcnl plus de net- 
teté dans les détaiU, moins d'iudéti.-iuii ou de mol- 
lesse dans le coi» tour. Mais, du reste, on ne saurait 
$oubailW " "jIus satisfaisant, et plus decliarat 
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i^Ant ik plux de fi'<1é)ilé dans ic rendu de Fimage. Les 
dessins de iM. Bavard unt iiii agrément q li (îent es- 
sriidellemeni à la présence de l.i linnlère, aux dégra- 
dalioDsdc loin les qu'elle y produit, et qni sont d*nu 
elTet vtrîttibk'iDent cnrlfonieur. IN offrent, à desyonx 
d^artisles, T^specrde ces db^«*îns de \ieux maîtres, un 
peu fatigués p.ir le temps; ils en otfreat toot-à-falt 
TapparencC) et ils en ont le aicrite. 

D'après tons ces motifs, la eommission dont j'ai 
llionneur d*é(rc Turgaoe a .léci'lé, d*iine voix nna- 
nîme, ipie TAcadémie serait priée de témoigner toule 
sa satisfaction du procédé (!e 1\1. Bayard, et de le re- 
commander, par tons les moyens cpii sont eu son 
pouvoir, à Tintéret et t la générosité du Gouverue- 
nent. 

Signé â laminnte : Picot, Schne^z, Ramey, Pelîtot,. 
Debret, Guénepin, lesiioyeis, JUchumme, Ra«»ul- 
Bocliette, rapporteur; iNanieiiil, président, et Buyor,. 
^îceprésident de rAcadéraio. 

L'Académie adopte ce rapport. 

Certifié conforme : 

Le iccritaire perpétuel de C Académie^ 

Raovl-Rochetti. 

II. Bayard, que roiss venons de citer, est loin d'é^ 
Ire »col \ s'ocrnprr du |.crreelîonncmriir, des ajiplN 
Ctlîons ou de rexpliraliiiu des pliénomèncs du da- 
foefféolype. Nous voyous qu'à hi séatuce d»V ^c%.^^' 
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mie des Sciences du 14 octobre i83g, H. BeiMrtère a 
dépofté on paquet cacheté relatif à la photographie; 
dans celle du ai octobre pareil dépôt a été Ciit par 
!!• Deiannoy. Dans cette même séance, M. Caocbe a 
présenté un objectif prismatique achromatique destiné 
aux usages de la dt-iguerréotypiCf et qu*li propose de 
substituer à l'objectif ordinaire dans la chambre 
noire. Cette substitution, qui a pour objet d^obtenir 
sans renversement l'image. des objets, a, suivant i*aiif 
leur, un avantage marqué sur la glace parallèle 
qu'on emploie dans le même but, en ce que celle-ci 
déforme fré(|uemment les images ou au moins to 
rend nébuleuses. 

AI. Cuuche annonce égniement qu'il a le premier 
imaginé de substituer pour le polissage des plaqnes 
métalliques destinées à la photographie, le Iripoli de 
Venise à la pîcrrc-ponce pulvérisée. 

Mais ce qui a le plu« excité Tcittent ion en fait de 
daguerréotypie, c'est le travail du docteur Donné, des 
procédés duquel il fait un secret, et que nous nepon- 
vorff^ faire connaître qu'en transcrivant ici la lettre 
qu'il a adressée à l'Académie des Sciences à la séance 
du i!\ octobre. 

f J'ai riionneur de vous adresser de nouvelles 
t images^daguerriennes gravées par le procédé dont 
1 i*avais soumis les premiers essais à l'Académie. .Les 
» progrf'^s qu'a faits cette méthode en peu de tempSf 
» me paraissent justincr l'opinion qu'en ont conçnf 
t tout d'abord des artistes très- distingués; les sujeli 
i que je présente aujourd'hui se composent : 

t 1. De vingt exemplaires d'une tête d'AntlooAî 
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• %. D*an buste de TApollon du Belvédère et d*UD 

• petit écorché sur la même planche; 

• 3. D'un buste de Mlle Rachel fait diaprés celut 
p de Oantan ; 

€ 4* D*un essai de dessin microscopique pris sur 

• Fceil d*une mouche ; 

€ 5. Enfiu d'un portrait d'après nature que fe n*ai 
a pas en encore le temps de graver^ mais dont je p4- 

• tenterai prochainement la planche et les épreuves 

• à rAeadétnie en même temps que des vues de moii* 
« nameots et de nouveaux objets anatomiques; fai 

• obtenu déjà un très-beau résultat en prenant Tl» 
s mag» d*uiie personne morte* » 
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DANAIDE. 



Cet appareil, dû à M. Manonry 4'Ectôt, peut être 
considéré comme àpparleiiaiit à la caliic'*gGrie âes 
roues hydrauliqpoes dti genre de celles âiies d réaction. 
Il produisit une grande Hcn^aiion dans le inonde 8a* 
vant au mom<!ut où rinventecir le Ht counatlre : les 
applicî'tions'du ptincipe^ jnsqu'icî, ne sesontcepf^n* 
d<)nt pas généralisées. Quoiqu'il en sùir, la danaïde 
est susceptible de produire lin Irès-grand effet. 

La partie principale de oeiîc m<<.chine consiste en 
une cuve de fer-blanc aussi hiuteque large et percéa 
à son fond, au centre, d*iin trou circulaire à Iravers 
leqnel passe un axe vertical en fer qui ne bouche pas 
complètement le trou, mais laisse autour de lui un 
^ anneau à jour, par oîi s'éclinppe IVau à mesure 
qu^elIe ofllixe dans la cuve. L'axe tourne avec la cuve 
sur un pivot et est retenu à sa partie supérieure par 
un collet. 

M. Manourya eu pour but de transmettre tout en* 
tière aux parties solides de *la machine, la quantité 
quelconque de force vive due à Vcui affluant parle 
haut dans la cuve, pour être ensuite employée par j 
Tcippareil lui-même à produire un effet utile, qui ne 
soit diminué que de la petite quantité absolument 
nécessaire à Tisau pour s'échapper par Forifice du \ 
fond. 

Voici comment il y est parvenu : à Taxe vertical esl 

fixé un tambour également en frr-biancf conc enlri- 

que A h cave, et fermé aux deux bouts. Ce tambour/ 

a 
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qni tourne avec la ciivo, en remplît presqne tonte la 
capacité, et ne laisse entre so paroi extérieure et la 
paroi intérieure de l^ cuve qu\in intervalle de qua« 
tre à cinq cenlîinèires. Ce vide sViend également 
entre le fpnd de la cuve et celui du tambour, qui 
tonte fois sont plus rapprochés l'un de i*autre. Entre 
ces deux fonds se tiouveni ditipoi^ëes pliiMeurs cloi* 
ions qui les réunissent, et qui sont dirig<'e8 comme 
les rajons d*un cercle, depuis la circonférence jus- 
qu'au tord de i'oiince annulaire du fond de la cuve. 

L*ean arrive entre les deux cir^onfc'rences du tam- 
bour et de la cuvct au moyen d'un ou plusieurs 
tuyaux qui communiquent avec un réttervoir supé- 
rieur. Le bas de ces tuyaux répond an niveau de i'eau 
dans la cuve, où ils sont recourbée pour que l'eau 
s'écoule horizontalemcni et tangeniicllemciil à la cir* 
conférence moyemie entie celle de la cu\eet celle du 
tambour. La vitesse ucqiiîsd par l'eau dans sa chute 
depuis le réservoir SI 'périeur) fait prendre à la nia- 
chiue, autour de son axe, un mouvement (|iii, en 
théorie, s'accélérerait peu à peu jusqu'à ce que la vi- 
tesse de la machine fût la même que celle de l'eau 
qvi^ient du réservoir, «le niaui re qu'il n'y eût plus 
de choc sensihie entre feau ailluenle et celle qui est 
contenue dans la machine. 

Ce monvement circulaire impr'mé h la mis^é d*eau 
comprise entre les deux suifàc«-s cylindriques du 
tambour cl de la euve , une force cputiiT ge avec la-* 
quelle elle presse, de dedans eu drhots, les (>n rois de 
la cuve. Cette force cenfrifufi;^ agit égolentcnt sur la 
portiou d*eao comprise entre le fond du tambourci 
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CetappareîU dû à M. Manonry d'Ectot, pentèlrv 
considéié comme* appartenant à la c<'ith('*gorie dei 
roues hydrauliques du f;enre de celles âiies d réaction. 
Il produisit une grande sensation dans le monde pa- 
vant au moai<;nt oîi finvcnteur le fit counallre : les 
applications du principe^ jnscpj'îcî, ne sesontcepen- 
dint pas généralisées. Quoi(|u*il en soit, la danaîdo 
est susceptible de produire un lr^s-grund effet. 

La partie principale de ceitc machine couMSte en 
une cuve de fer-blanc aussi Iriuleque largo et percée 
à son fond, au centre « d*un tiou circulaire à travers 
lequel passe un axe vcrtic.il en fer qui ne bouche paf 
complètement le trou, mais laisse autour de lui un 
, anneau à jour, par ou s'écli.ippe IVau à mesure 
quVIIe ofTlite dans la cuve. L'axe tourne avec la cuve 
sur un pivot et est retenu à sa partie supérieure t>ar 
un collet. 

M. Manourya en pour but de transmettre fout en- 
tière aux parties solides de 1a machine , la quantité 
quelconque de force vive due à re-iu affluant parle 
haut dans la cuve, pour être ensuite employée par 
rcippareil lui-même à produire un effel utile, qui ne 
foil diminué que de la petite quantité absolument 
nécessaire à T^au pour s'échapper par Torifice du 
fond. 

Voici comment 11 y est parvenu : à Taxe vertical est 

fixé un tambour également en fer^bLincf conrenlr^ 

quei h cuve^ et fermé auideu\ bouU« Ce tanihouri 
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pli tourne avec la cnvo, en remplît presque tonte la 
capacité, et ne laisse entre sa paroi extérieure et la 
[laroi intérieure de l.i cuve qii\in intervalle de qua« 
Iro & cinq centîmèires. Ce vide 8*étend également 
entre le fpnd de la cuve et celui du tambour, qui 
toute fois sont |ilus rapproché^i l'un de i*autre. Entre 
CCS deux fonds se tiouvent ditiposëes pluMcurs cloi* 
ions qui les réunissent, et qui sont (lirig<'es comme 
les niyons d*un cercle, depuis la circonférence jus- 
qu'au tord de ioiince annulaire du fond de la cuve. 

L*cau arrive entre les deux circonférences du tam- 
bour et de la cuve, au moyen d*un ou plusieurs 
tuyaux qui communiquent avec un riservoir supé- 
rieur. Le bas de ces tuyaux répond ati niveau de iVau 
dans la cuve, où ils sont recourbée pour que Teau 
i'écoule horizontulemeni et tangeniicUemeiit à la cîr* 
conférence moyemie enlie celle de la cu\e et celle du 
timbour. La vitesse ucquisd par l'eau dans sa chute 
depuis le réservoir si'périeur> fait prendre à la ma- 
chine, autour de son axe, un mouvement qui, en 
théorie, s'accélérerait peu à peu jusqu'à fe que la vi- 
tesse de la machine fût la même que cclie de l'eau 
qtli^ient du réservoir, «le mani re qu'il n'y eût plut 
4c choc scnsihie entre l'eau afilueale et celle qui est 
conteque dans la machine. 

Ce mouvement circulaire împr'mé h la mis?é d*eau 
comprise entre les deux suifàc«-t c^vliudriques du 
tambour et de la euve , une force cî>ntiif' ge avec la-* 
quelle elle presse, de dedans en dehors, les finroÎH de 
h cuve. Cette force cenfrirnfi;c agit également sur l«. 
^iou d*eao comprise entre Le (on\\ du VvxuxWN^t .«.V 
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celui de la cove, mais avec une inlenaité détfois* 
ianle de la circnuféreiire-aii centre. 

La masse d^eao e«^t donc animée de devx forces op« 
posées Tune à Tautre : la pesinteur et la force cen* 
trifuge. La première lend h faire sorlir Teau pari'o* 
rific^ annulaire du fond de la cuve ; la seonde tend 
au contraire à l'en écarter : à ces deux forces s'en 
{oint une troiKÎèn&e, le froltemeni, qui, dans leâ ma* 
cbînes ordinaires , diminue reffet utile indiqué par 
la théorie, en absorbant souvent une portion consi- 
dérable do la fcrce vive, et qui, dan» cette macbine- 
CJ} tourne au profit ^e la madiine ; car on conçoit 
que rcifet serait nul sans le frot-ement qui 8*exerce 
tangcntiellement aux parois de la cuve et du tambour 
dans le sens de leur muuvemt^ut ; cilors Teau pren* 
drait seule un mouvement de rotation et u*entraine* 
rait point la roaeliine avec elle. ^ 

De la combifiuison de ces trois forces^ il doit résul<^ 
ter un écoulement pUis ou moins rapide par roriHce 
annulaire du fond de la cuve; et, moins il rest/^ra de 
force vive à Teau en sortant, plus il y eu aura d^em* 
plojée à faire tourner la machine» et par conséquent 
pour produire Ve^A auquel elle t>era destinée. 

La force motrice est le poids de Tcau écoulée^ mul- 
tiplié par la hauteur du niveau siiprricur du ré&er* 
voir au-dessus du fond de la cuve « et l'effet utile est 
te même produit » moins la moitié de la force 
vive conservée à Teau qui s*écoulc par rurifice an* 
pulaire. 

four ihire produire h la danaidê le plus grand effet 

possible^ il faudra donner à la cuve une hauteur 

tfiaUQOup plus granàe que la moitié d^ la hauteur de 
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la chule» de manière que la moitié de cette haut Ar 
soit parcourue par l'eau en descendant dans l69.. 
tuyaux, et que l'autre moitié soit égale à la hauteur 
à laquelle Veau est maintenue dans la cuve par li^ 
force centrifuge. 

Dans les expériences faites sur la daoaîde par une 
commission instituée par TAcadémie dès âcîences- 
pour s*en occuper, on a trouvé que l'effet utile était 
constamment supérieur aux sept dixièmes de la force 
motrice, etqu^il approchait ordinairement de ^5 cen» 
tièmes de cette force, même sans défalquer le frotte* 
ment àts poulies et la raideur des cordes employées 
pour ces expériences. 



DEDORURE. 

Lorsque des bronzes dorés sont» par une raison 
quelconque, hors de service , la valeur du métal qui 
2c8 recouvre ne permet pas de T abandon iver; mais si 
•n fondait la masse entière pour en extraire ensuite 
Tor, (es frais de cette opération d*affinage scraidol 
trop grands. 

Or, comme Tor ne pénètre pas dans le bronze et 
qu'il n'a fait que s'y attacher, si par un moyen con- 
venable on parvient à détruire Tadhérence des deux 
métaux entre eux, il est ensuite facile de les sépa- 
rer; c'est le but que se proposent les dédorures, et à 
cet effet ils emploièbt^dlfférents mélanges qu'ils ap- 
pliquent à la surface du bronze doré avant dQle%ts<Qk^ 
iMtbre.'i^raètiim deJa cbmlîBiir^ .. . -< 

MU. \% 
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11 ne sera ici qnestioD que de l'emploi des êoU in* 
d'igénes dans rébénisterie; c'est la partie de cet art U 
moins généralement connue ; et c'est cependant în- 
coutestabiement là plus digne de notre attention. 

I..esbois indigènes spécialement propres an placage 
Hont : la loupe de frêne, la loupe d*aulne, la loupe 
d*urme, Torme tortillard, la loupe de chêne, la loups 
d'érable, le houx, Tif, le noyer, la loupe de noyer. 

Loupe de frêne, 

Kiitré plusieurs variétés on eu distingue troiH prin- 
cipales, dont les caractères sont assez tranchés pour 
être classés séparément : la loupe blanche^ la rousse^ la 
hrune. Outre ces trois loupes, il se rencontre beau- 
coup de bois métis, participant de la nature de deux 
de ces espèces ou même des trois ; il serait dilEcile de 
décrire toutes les nuances, leâ trois principales ont 
droit à fixer Tattention. Certaines contrées produi- 
Kcnt naturellement des frênes loupés sans que Tari 
y concourre eu rien, tandis que'OSms d'autres loca- 
lités les frênes sont tous de droit Hl. Les trois qualité» 
de loupe que nous venons de signaler se rencontrent 
quelquefois sur le même arbre. Alors l'arbre entier 
est loupé, et il n*y «i absolument que les branchei 
menues qui soient de droit (îl. Dans ce cas la loupe 
blanche se t'"' ' *'rs à Textérieur de Tarbre; U 

loupe ;V *^^ ^^^* ^^ ÏL^wï ; ta loupe 
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brune dans lia cOBiir p.ir le bas dn .tronc. Celle 4er- 
nîère ii*a pas fidlurellement celte couleur de cooo que 
nous lui voyons^ elle ue rucquiert que lorsque le» 
madriers onl séjourné quelque temps dans doH (Visses 
remplies d'eau croupie ; si un arbre n^cst pas eiilière- 
ment traversé, c.*est-à*dire s*il conserve dans le cœur 
des parties fil droit, c'est la loupe blanche qui d'a- 
bord se produit, puis la jaune se forme au'do^soqff 
de la blanche. Le dessin de la loupa blanche est plus 
frisé que celui de la rousse, et enSn celui-ci plus frisé 
que celui do la brune; après cet état de t'arbi^e la 
pourriture se manifeste aucxur, c'est ce qui fait que 
la ioupe brune est raremenl saine; mais qu'assez ordi- 
nairement elle est traversée par des veines pourries 
assez nombreuses pour s'opposer à ce que celte loupe 
puisse fournir de grandes feuilles de placage. Aussi 
est^-il rare qu'elle soit employée dans i'ébénisterie, ce 
sont les tourneurs qui en font plus volontiers usage, 
n'ayant pas besoin d*avoir sains et exenipt» de trous 
des morceaux aussi volumineux. Quant à la ioûpê 
jaune^ c'est plutôt un frêne tortillard qu'une loupe 
proprement dite ; néanmoins elle sert dans I'ébénis- 
terie, (quelquefois comme bois de placage , mais le 
plus souvent comme bois massif; on en fait des bois 
de chaises et de fauteuils, des pieds de table, etc. , 
Qsages pour lesquels il faut un bois nerveux et résis- 
tant : elle doit sa couleur à l'eau pure. 

C'est la loupe blanche qui est éminemment bois d« 
placage. Aussitôt débitée elle doit être serrée dans un 
lieu bien sec ; si on la laissait à l'humidité elle jauni- 
rait et. perdrait beaucoup de sa valeur. Une lou^% 
blanche est ordinairement saine, c'cal v\n«bo\A v^ora^r 
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veau encore dans toute sa viguecrr s il n'est pas besoin 
au surplus ie la laisser sécher plus dHin an ou dix- 
huit mois avant de l'employer; Une loupe de pre- 
mière qualité est celle doni la couleur est la plus 
blanche : assez ordinairement il s'y rencontre ce- 
pendant quelques nœuds roux et des places teintées 
en bleu clair; ces accidents sont loin d'être des dé- 
fauts^ si, d'ailleurs , la loupe est d'un petit dessin, 
bien frisé, bien tigré. Quand une loupe possède too- 
tes ces qualités, il faut s'efforcer de les bien conser- 
ver, et ne lui donner artificiellement aucune couleur, 
SCS teintes naturelles suffisent. 

Quand il s*agit de porter une loupe blanche à la 
scierie, l'ébéuiste doit réfléchir long-temps, et la re- 
tourner en tout sens pour voir de quel côté 11 con- 
vient de l'attaquer, afin d'avoir les feuilles les plus 
grandes. Il faut remarquer une chose, c'est que selon 
qu'on la fera scier, une loupe donnera des feuilles 
frisées ou flammées. Si Ton tient plus à la beauté du 
placage qu'à la grandeur des feuilles, il faut toujours 
que le côté ronceux, noueux, frisé, soit le côté coih 
serve. On sacrifie dans ce cas le côté flammé. Si la 
loupe est cubique, ou à peu-près, il y aura deux cô- 
tés frisés et quatre flammés ; cet effet a lieu parce qoe 
dans le côté frisé les nœuds sont coupés transversale- 
ment, tandis qu'ils sont coupés suivant leur fil daos 
les côtés flammés, il faudra donc alors couper toutes 
les feuilles transversalement afin de les avoir toutes 
frisées. 

Quant à la loupe jaune, peu importe le côté par le^* 
quel elle est présentée au sciage, parce que c'est pla-« 
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tôt UD bois tortillard qu'un bois loupeua, tt qum iof'f 
fre le même aspect de tous les côtés. 

Si 1-uu voulait- colorer ou teindre^ ce bois^ il fav* 
draîtuser des moyens qui- ont été indiqués ci-devant 
à l'article coloration des bois* Mais si Ton veut conser- 
ver la couleur naturelle, il faut poncer à Teau, an 
lait, ou avec le suif : le poncé à l'huile fonce touiours 
trop la couleur. S'il s'y trouve des crevasses, il y fknt 
mettre des pièces; c'est une opération - assez «y*- 
licate. 

La loupé tTaulm est plus rare,^ on ne la trouve pres- 
que jamais toute sciée en placage cbtz les marchands 
de bois de travail, on l'achète en billes à prix débattu, 
caria valeur dépend de la finesse du dessin. Gomme 
la loupe de frèoe, la loupe d*aulne a deux aspects; le 
frisé et le flammé. Dans l'ébénisterie c'est ce dernier 
aspect qui est préféré, 11 a dans la loupe d'aulne uu 
charme qu^il n'a pas dans la loupe de frêne ; les pal- 
me» en sont soyeuses et reflètent un peu la himière. 
La loupe d'aulne n'est jamais blanche^ diverses tein- 
tes contribuent à rembellîr , à côté d'ua filet brun m 
trouve un jaune, ou une vcine'couleur d'acajou; un 
effet de lumière à côté d'un fond obscur. Dn côté 
frisé, il est de la nature de ce bois d'être criblé de p0«> 
tits trous au milieu des nœuds, ce qui nécessite l'em- 
ploi d'un grand nombre de chevilles. Aussi, commt 
nous venons de le dire, est-il rarement employé du 
côté ronceux. Il ne faut pas croire néanmoins que 
ces chevilles nuisent à la beauté ni à la. solidité du 
placage, elles tendent même à augmenter la pre« 
mière et à assurer la seconde : ces ohevilldsara^éêi 
figurent des nœuds, d'une couleartraQcliéftrtX^iX«tA;^ 
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Irant dans le bâlî, elles concourent avec la colle à 
maintenir le placage; mais elles sont un grand sur- 
croît de travail pour l'ouvrier et rarement Tacheteur 
consent à lui eu tenir compte. 
: On voit peu de grands meubles d'aulne, rarement 
ces lo opes sont assez considérables pour fournir de 
grandes feuilles,, elles sont d'ailleurs profondément 
sillonnées, et sur une loupe épaisse on tire bien rare- 
ment vingt feuilles saines ; c'est fort malbeureuz, car 
cette loupe est bien certainement l'un des plus beaux 
bois qu'on puisse voir : comme il est souple et lâche 
de lissu, il n*exige pas des bâtis aussi solides que la 
loupe de fténe qui jouit d'une grande force de dé* 
traction. 

La loupe (forme. 

On confond sous cette dénomination la loupe 
d'orme réelle et l'orme tortillard : il convient cepeo- 
daut d'en faire la distinelioUir On nomme loupes 
d'ormes vraies ces bosses, ces protubérances arrondies 
qui croissent par superfétation sur les vieux ormes; 
elles sont produites, dans le principe^ soit par la pi- 
qûre de certains vers, scit par une maladie de l'arbro 
par suite de laquelle la suDstance médullaire qui sé- 
pare les couches annuelles du bois s*épanche et s*ex- 
travase au -dehors; bientôt un nombre considérable 
de scions prennent nai^^sance sur cette protubérance 
et contribuent à l'alimenter et à y attirer la sève : ces 
petites branches s'é'oulfeut mutuellement, aucnne 
ne peut prendre assez de force pour donner de Té- 
caui9ai.«Bt 4 1^ e^ve épaochéei çt Tétait nornaal peut 
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à*autaDt moius se rétablir que la sève épanchée re- 
couvre incessamoient cea nouvelles pousses sur. les- 
quelles de nouvelles ne tardent pas encore à croîtra 
à chaque nouveau printemps : une écorce épaisse re- 
couvre rensemble,. et la végétation de la loupe se 
continue régulièrement, c'est une vie particulière en- 
tée sur la vie de l'arbre : ainsi se forment ces loupes. 
Quant à Vorme ioriUlardf c'est rarement à la na- 
ture qu'il doit son existence : c'tst la main de 
rhomme qui le produit. On nomme <^^ar(/^ fies or- 
mes qu'on étéle tous les ans pour les empêcher de 
s'élever au dessus de certaines limites. L*arbre ainjsi 
arrêté dans son développement, prend en grosseur 
l'accroîssement qui lui est refusé en hautieur , et il se 
forme une succession de trognes impidutées les unes 
sur les autres; le &ï du bois se trouve contrarié* tor- 
tillé en tous sen?, il ne se produit plus aucune bran * 
che capitale; ce ne sont plu» que de faibles jets qui 
ht renuuvclleut chaque printemps. Ainsi se forment 
les ormes toriiUàrds, Le bois en est rouge dans les 
pi incipaux conduits, un aubiev blanc les sépare det^ 
conduits voisina, ces alternatives de bois fait et d'au- 
bier sont oause que la pourriture envahit souvenjt 
l'arbre jusqu'au cœur, et qu'il s'y forme des log;cs 
qui détruisent l'homogénéité do la masse. L'orme 
tortillard est beau par ses nuances variées, par son 
fil contourné, mais il n*est point plein comme Ui 
loupe, et il. est bicuplus diffîcile des*en procurer des 
morceaux saii^ d'un certain volume. Sauf cet in- 
convénient, il offrirait à l'ébéniste une belle matière 
à grands dessins, de couleurs variées, Irès-propres & 
la confection des^randu meuhlea. La d\Q\c^\x^ ^^3^ 
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avoir rend ces meubles fort chers, et en général oo 
préfère ceux tirés de la ioupoi encore bien cpie leur 
eoalenr uniforme et aombre^ et ieur -petit dessin 
soient moins appropriés à cet emploi. L^orme torlil» 
lard a encore un autre défaut, c'est que le placage 
qu'on en fait est sujet à se'lcTer, à se boursoufQer sur 
le bâti. M aïs si après beaucoup de peine et beaucoup 
d'atlentîon un ouvrier est parvenu à faire un meuble 
avec ce bois bien choisi , il a fait une des choses les 
plus belles qu'on puisse trouver en ébénîsterie. 

Les meubles en loupe sont rares également : le 
placage est criblé de trous, il faut une multitude de 
ebevilles; mais aussi ces meubles sont solides. 

Il y a deux espèces de loupe d'orme. Tune à grands 
dessins; c'est la plu» commune, la plus propre À fiiire 
des menblcs ; elle est moins sérieuse dans sa cooleur : 
Taulrc espèce est tout-à-f»it frisée; elle se rapproche 
à sy méprendre du bois d'amboisse» et elle peut être 
employée aux ixièmes usages. Cette loupe est rare, 
le grain d\i buis en est fin et serré; ce n'est plus le 
bois chauvreux de l'opuie, mais elle est difficile à po^ 
lir, en même temps qiie très-agréable à travailler. 
En ponçant il faut prei^dre les précautions ensei- 
gnées plus haut à Tocj^asion de la loupe de frêne blan** 
che, afin dV;vlter de foncer la couleur; car le seul 
point par lequel la loupe d'orme pèche, c'est par la 
monotonie de sa teinte rembrunie. 

La toupe de chêne n'est point commune on France, 

on en trouve cepenrlaut dans quelques Contrées de la 

Bretagne et du côté de» Pyrénées ; celle qu'on f-m- 

ploie nous vient de Russie, elle arrive eu grandes 

femileg roulées ; ceWe lou^e ^t Uès«frisée , à petits 



DBS A&T8 ST MinEftS. fif 

dessins; ton défaut est d*élre d*uoc nuAoce trop unl*- 
forme; le cbône^ par sa nature, est (rès-fiicile à tb^ 
lorer par les acides, on peut donc îaclïùtnttWfàM 
disparaître cet incotivénîent, et donner depiuS'Iiatif*' 
tons à certaines parties de cette loupe. ' î ' ^ 

La loupe du chénc au liège a beaucoup de rappoMs 
avec celle jaune du frêne et elle a sur celle-ci l'avan- 
tage de n'être pas pointillée ; c'est un bois peu connu 
dans rébénislerie, et dont cependant elle pourrait 
tirer un bien grand parti; car il est plein, ferme, ho- 
mogène, résistant ; mais peut-être ne pourrait-on pas 
en trouver assez pour satisfaire aux besoins de la 
consommation. La loupe dyeuse ou chêne vert, est' 
moins régulière, elle se rapproche plus de la nature' 
ilu bois de chêne ; elle se colore très-fuciléineht par^ 
les acides; elle pourrait aussi^ dans les petits meti^ 

t I 

blés, tenir un rang distingué. 

La loupe (Térable, comme la loupe de frêne btâiietiô, 
présente deux aspects, Tun flammé, Tautre fi'iséf , elfe 
jouit d\in lustre, d'un brillant que n'a p^s la loupe 
de frêne; elle est très-susceptible d'être alrtificîeffe- 
ment colorée parles acides et surtout par l'at/Mb ni- 
trique qui lui donne des tons noirs, fauvei^ ot'*'rdiigè' 
sombre, qui en relèvent la beauté; cette loupe se trà-' 
Taille facilement ; elle est l'objet d'une branche de 
commerce assez considérable. Cependant depuis* qbflf 
l'Amérique envoie ses belles loupes blanches brgêii- * 
tées et son érable moucheté^ la louf>e ihdigéno a- 
perdu de sa vogue. Il n'est pas rare de trouver âes 
érables entièrement loupeux, mais alors, àsVé2 ordt* 
naîrement du moins, ils sont creux au cœur, l'érà-'^ 
ble étant no bob liant en même lem^« c^^ \iqlt ^^r 
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iQ^peprarlicipede ces qualUés, elle donne un placage 
fo)idc; employée massive^ elle se prête à toutes le» 
«najj^s^d^œuvre; sous ce rapport elle est supérieure à. 
lflij^}fpp.^d*9LVi\nef qui est plus riche.en couleur malf 
qui a*a pas pour tous les cas oix on veut remployer 
nidâsive» assea de consistance et d*adliérence aw 



< . . . > 

Autrefois on oe trouvait le houx que sous taille^ 
d'arbuste ; mats depuis que le goût des couleurs ten- 
drcs.a prévalu, il a été mis dans le commerce de très- 
gross^à billes de ce bois : on en a vu de près d'un 

mètre de diamètre» 

• ■ . .1 

Le ho jx fournit un placage pleîu et uni. On ne le 
gardç iaoïais en grume, parce qu'il jaunirait ; il con- 
vienl de le faire débiter aussitôt qu'il a un peu sué 
spu eau de végétation, q.ui est considérable. 

.Ji'i/ destiné au placage doit être choisi parmi les 
niorçeaux rouceux ou noueux. Quant à Tif uni, il ne 
s'emploie que massif. Il y a des ifs très-gros d'un 
beau rouge au cœur, et dont le fil est tellement con- 
to»4rii.é qu'il iuiîle assez lorme tortillard par sa con- 
te^tprûji.pQivr la couleur, les accidens de lumière, le 
lustre, 4c poli qu'il est susceptible de recevoir, l'if n'a 
point de ivival. Le vernis prend de lui-même sur Tif 
et s'y conserve plus loug- temps que sur aucun autre 
bois; mais le placage çn est cassant et sec; s'il a été 
m^l vernis ses couleurs brillautes pâlissent; il faut 
donc bçaqcoup de soins, dç savoir^ d'attentiop, pQur. 
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faire un bon meuble en if. L'ouvrier trouve rarement 
son compté à cette fabrication difficile^ si on la com^ 
pare an travail de Tacajou qui est si facile. 

£# noyer. 

Nous entendons parler icfdu no;^er noir^ veiné» que 
le commerce tire particulièrement de l'Auvergne, el 
qui est devenu Tobjet d'une spéculation assez impor- 
t ante. Le beau noyer est, au surplus^ difficile à (rou-^ 
ver et toujours d^un prix assez élevé. Quant au noyer 
blanc f on remploie massif. Le noyer fournit de gran* 
des feuilles de débit, quelquefois bien saines; les 
veines qui en font la beauté sont disposées de ma- 
nière qu'il est presque toujours possible, au moyea 
des raccords, d'en former des dessins assez réguliers.- 
Fn vieillissant, ce placage prend une teinte fosée qui 
ajoute encore à sa beauté. Il ne faut ppint essayer do 
colorer ce bois, naturellement d'une teinte assez fon- 
cée, au moyen des acides^ ils y produisent un effet 
désagréable; mais si on lui donne une légère teinte 
rose, au moyen d^un peu de terre de Sienne, broyée 
bien finement et délayée dans Thulle de noix ou 
rhuile de lin, on peut obtenir absolument l'effet d» 
r&cajiou. 

La ioape de noyer. 

Ce n'est que. récemment que ce produit naturel a 
élé exploité par l'industrie. Les meubles qui en pro* 
viennent sont vraiment superbes. Fleurie et radiée^ . 
cette loupe se prête à de& dessins ma^^i(\^^% 



grands pour Je meuble ; co n'est point un frisé poin* 
tillé comme celui de la loupe de frèae,.ce sont des 
fleurs ou rosaces liées en bouquets par des veines on- 
dulées. Malheureusement cette loupe est encore ex- 
cessivement rare. 

(Voyez Tarticle coloration des boU). 



EGAILLE FONDUE. 

L'écaîile fondue n'est pas, ainsi que son nom sem- 
blerait Tlndiquer, de Técaille qui, amenée à Tétat 
fluide par la chaleur ou autre moyen quelconque, 
pourrait é(re versée dans des moules pour y recevoir 
les formes que Tinduslrie voudrait lui donner. Il ne 
s'agit en effet que du procédé suivant qui difi%re 
beaucoup. 

On râpe les morceaux d'écaillé trop petiis pour ser*. 
vir à la fabrication dans leur état naturel, on rassem* 
ble les ràpures, et les déchets résultants de la prépa- 
ration des soudures d'écaillé en plaque, et on les 
met un peu humides dans un moule cylindrique en 
cuivre, dans lequel entre exactement et à frottement 
un noyau de cuivre ou piston sur lequel s'exerce l'ac- 
tion de la presse, lorsque lo moule y a élé placé entre 
des plaques de fer chauffées. L'élévation de tempéra- 
ture qu'y éprouvent les râpures d'écaillé mouillées les 
ramollit et les fait se prendre en une masse compacte 
que la pression graduelle de ta presse, à mesure dn 
ramollissement, rend de plus en plus dense. Après 
réiroidi^semcnt de tonte la masse, soit en la tenatit 
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exposée à Tair libre , soit en la plongeant dans Peaa 
froide, la galette d'écaille ainsi obtenue est rapée de 
nouveau ayec ane râpe plus fine, remise dans le 
moule et traitée de la môme manière que la première 
fois. Cette opération se répète plus ou moins suiyant 
le degré de finesse qu'on veut donner à Técaille fon- 
due. Lorsqu'on a atteint le degré jugé convenable, 
on tamise les râpures et Ton tient séparées chaque 
natare de gi'osseurs. On prépare également de la 
même manière la .cornet et ses râpures entrent près» 
que toujours dans li fabrication des objets vendus 
comme écaille fondue; cette addition contribue 
même à la souplesse et à l'élasticité de ce produit 
qui, naturellement, serait trop cassant, et ne diminue 
pas son éelat extérieur sensiblement quand la propor- 
tion de corne n'est pas trop grande : l'écaille fondue 
ne jouissant d'aucune transparence, assez peu im- 
porte la matière qui j est interposée. 

Pour mettre en œuvre cette écaille fondue, on en 
moule d'abord des plaques plus ou moins épaisses , 
suivant le besoin, et dans lesquelles on découpe en- 
suite les diverses parties qui, étant réunies et soudées, 
fourniront un couvercle on un fond de boîte, etc. Ces 
plaques sont moulées, et pour économiser la matière, 
voici comme on procède : 

On saupoudre le fond du moule avec de la râpure 
d'écaille très -fine, puis on y interpose une poudre 
qui l'est moins, puis enfin de la râpure de corne. Si 
les deux côtés de la plaqtie doivent être vus dans l'ob* 
jet à confectionner, on met par-dessus la couche de 
râpure de corne, de la râpure moyenne ^'écaille 9^- ; 
par-dessuf le tout de la i apure ttte-^Q\ «)»xk t^««^^ 
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la plaque d*uoe 'pièce de cuivre qui doit entrer exac- 
tement et à froltemeut daus le moule, et Ton dispote 
sur cette pièce une nouvelle plaque d'écaillé, en sur- 
perposant ainsi successivement des couches de râ- 
pure de corne et d'écaiUe. On peut faire entrer jos* 
qu*à dix plaques dans le même ajoute à la fois , 
en interposant toujours une pièce de cuivre entre 
chacune d'elles. 

On fait avec cette écaille dite fondue^ une foule 
d'objets fort élégants d*uu beau noir de jais et d'un 
poli parfait* Ce poli s'obtient sur toute espèce d'é- 
callle naturelle ou fondue, au moyen d*un frotte- 
ment prolongé avec de la pierre-ponce très-fine, du 
tripoli employé d'abord à l'état humide et ensuite à 
sec ; pour les objets porlaut des bas- reliefs ou des 
dessins guillochés, ou ne polit pas de l x même ma-^ 
nière; ici le poli s*obtient par l'emploi d'une ràpure 
excessivement fine et par des moules dont les surfaces 
jouissent elles-mêmes d'un poli parfait* 

Des incrustations sur écaille^ 

Ce mode d'incrustation s'exécute comme suit : on 
prend du fil d'or, ou simplement de cuivre doré, que 
Ton contourne à l'aide de pinces de manière à pro* 
duire un fragment du dessin qu*on a en vu. Ce frag* 
ment s^applique sur l'écaillé, au moyen d'une légère 
eouche de gomme adragant. On dispose successive* 
Mient autour ou à càié les autres fragments du dessir^ 
dans lequel entrent souvent de petites plaquettes 
d*une nacre très-mince naturellement et amincie 
çiJCQfe par Vadïof} de la meule; c'est ce qu'on désir 
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gne généralement sons le nom de burgos^ et dont les 
teintes et les reflets sont beaucoup plus vifs et plus 
variés que ceux de la grande nacre ordinaire. Lors- 
qu'il 8*agit de lignes droites un peu longues, on creuse 
ordinairement un sillon dans Técaille, à l'aide d*un 
burin , pour y loger le fil métallique, dont sans cette 
précaution il serait difficile d^cmpécher le dérange- 
ment. Lorsque le dessin est terminé^ on remet la 
pièce dans le moule où elle a été fabriquée, et au 
moyen d*une forte pression, aidée de la chaleuri ou 
fait pénétrer dans Técaille ramollie tous les fils mé- 
talliques ou les pièces de burgos qui forment le des- 
sin et qui s'y trouvent désormais solidement incrus- 
tés et retenus par la contraction que subit Técaile en 
se refroidissant. 

On fait encore quelquefois usage d'une autre e^ 
pèce d'incrustation dont les ingénieux procédés pro- 
duisent de charmants cflets. Dans un premit^r mou- 
lage, soit en écaille fondue, soit en écaille naturellci 
l'écaille reçoit du moule des empreintes profondes, 
formant divers dessins. On introduit ensuite dans ces 
sillons de la râpure d'écaille colorée, €t très-fine, 
qu'on y entatfse fortement, puis on essuie bien tonls 
la surface, de manière qu'il n'y reste de râpure colo« 
rée que dans les sillons. On remet la pièce dans un 
autre moule e\ictement des mêmes dimensions, et 
portant, &oit un giUochés, soit des dessins en relief» 
qui se raccordent parfaitement avec ceux qu'a pro-^ 
duits le premier moule. Il résulte de ce second motK 
lage des dessins d'une autre couleur que le fonds, et 
qui produisent des effets étonnants. Quant à la colo- 
fatiQode la râpure d'écaillé^ il suffît pour la \;rQduÂx%v 
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?eati> au contraire, change considérablemeni i ei 
devient même quelquefois noir. L'ioiportauee de ce 
fak^esllrès-grande^ si Ton observe qu'eosuîle il de- 
vient impossible de peindre sur le verre rouge nou* 
veauy puisque la chaleur nécessaiie pour y faire fon- 
dre les couleurs i*altérerait. Pour obvier à cet incon- 
vénient, on a recours à Tartifice suivant : on peint 
sur du verre rouge ordinaire la nuance que le fond 
exige, et on applique ensuite par-dessus le verre 
rouge, de oianiërQ que la peinture dans ce cas con« 
siste en deux plaques. 

L*auteur de ce mémoire fait observer que le corps 
avec lequel les anciens verriers coloraient leur verre 
icn rouge était le proloxide de enivre; cependant Ta- 
jialyse qu'en a faite Coopcr lui a fourni aussi un 
précipité abondant de chlorure d'argent ( lune 
cornée }. 

On croit ordinairement, et Cooper admet, que le 
cuivre fournil le verre dans la peinture sur émail. 
Cette indication est juste pour ce qui regarde les 
productions obtenues avant M. Ch. Muss, qui em- 
ployait, lui aussi, Toxide de chrome pour se procu- 
rer les verts, et qui éloignait eiiticrement le cuivre. 
C'est ainsi que dans la préparation des couleurs sur 
émail, je n'emploie ni fer, ni manganèse. Coopcr re-^ 
marque que les nouveaux procédés suivis dans lei 
différentes verreries ne sont aucunement sufilsauts 
et complets. Or, on p. ut admettre avec justesse que 
cette observation s'applique également à Tart si beau 
et si intéressant de Li peinture sur émail. Ceux qui 
ont écrit sur Tart de rémailieur confondent la pein- 
^ureiur éaaail avec celle kw verre ou 8;;r porcelaine | 
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quoique ces trois arts soient aussi difTérents que leurs 
produits : (des vitraux peîats, un vase richemet^i 
orné et une belle peinture sur émail.) 

L*émail est une substance qui a pour base un verre 
blanc et parfaitement transparent. Si à cettJ base on 
aîoute une petite. quantité d'oxided'or, de cuivre, de 
cobalt ou d'autres métaux, il fournit un émail coloré 
tratisparent. C'est cet émail que Ton applique sur 
l'argent, Tor, et dont on se sert pour rcmbelllsse- 
ment des tabatières, pendules et autres articles ana- 
logues, avant rapplicatioii de l'émail, on grave dans 
le métal plusieurs dessins qui, par la réflexion de la 
lumière, produisent de si beaux effets. Quelquefois 
ces pièce^^ de bijouterie émaillées sont en outre or- 
nées de portraits qve Ton place sur un fond Iranspa- 
rent, derrière lequel se trouve de Tor gravé, lequel 
répand ensuite sur Timage un reflet considérable. 
L'effet le plus beau que, dans ce cas, l'on puisse ob- 
tenir, est celui que les émalllours nomment opaU^ 
On communique la couleur laiteuse à cet émail au 
moyen de roxided^àrsonio. 

Si à ce dernier on ajoute de l'oxide d*étain ou 
d'antimoine, il en résulte un émail opaque. J'ai pré* 
paré avec de l'oxide d'antimuinc un émail qui était 
plus blaric que les produits des fabriques étrangères, 
et qui possédait à un haut degré Taspect de la cire, ce 
\u\ danS; le temps a été si rjBcherché pour la. fabricao 
tionr dés -cadrans do montres. Cependant la subs^ 
lafiéè'AlifqiiellcVéïiiair doft ôrxïiàîiltemçxa %^ c«^- 
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leur blanche el son opacité» est Toxide d*é« 
tain (i). 

On peut dire qu*en fait de conlenrs sur émail, nos 
devanciers étaient d*une extrême pauvreté; mais 
heureusement les découvertes de la chimie moderne 
nous ont offert des matériaux suffisants pour sortir de 
cet embarras. Parmi les métaux qoi^ il y a peu de 
temps encore, n'étaient connus que des ohimistesy et 
qui étaient considérés comme de simples objets de 
curiosité, la platine, rurane^le chrome, seront main- 
tenant préparés pour la palette du peintre émailleur. 
Avant fiotroduction de Toxide de platine, faite par 
H. Muss, on ne connaissait pas de brun sur émail 
d'une intensité suifisante, et s'il arrivait qu'à l'aide 
de certains mélanges on parvint à obtenir cette 
teinte, elle changeait infailliblement lorsqu'on l'ex- 
posait de nouveau au feu, elle devenait plus foncée, 
et prenait Taspect de Targile. Au contraire l'oxide 
de platine fournit sur émail un beau brun, indes- 
tructible, transparent, et qui n'éprouve aucun chan- 
gement par le feu. 

Cooper a observé qu'avec Toxide noir de platine, 
on pouvait obtenir un noir très-inteux, propre à la 
peinture sur émail. J'ai fait beaucoup d'expériences à 



MO 



(1) On prépare dans lea Teireries de Londres vue subatance qui* 
4ana lo commerce, porte le nom d'émail de Terre (glaas-énameD et 
qui doil aon opacité et ses caractères particuliers à l'oxide d*arsenic. 
Elle se présente sous la forme d'une matière tftreuse, rude an toè- 
cher, facile à broyer, d*nne fusibilité facile et d^une icooleur lrèf< 
blanche : oa remploie à ta fabrkaUon des ctdraiii do moBtiM srdi- 
Ming, efciM «le. 
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ce Bùjety et j*ai va^ qu'à la vérité on obtient un noir, 
mais ce noir n'a jamais rintensité désirable. 

On ne peut obtenir dans le commerce des cou- 
leurs propres à la peinture sur émail, celles que 
Ton vend comme telles ne sont bonnes que sur por- 
celaine* 

Bl. Erougniarty dans son travail sur les couleurs de 
fiasioti^ prétend que tous les oxides qui ne contien- 
nent qi>e peu d'oxigène^ et qui ne le retiennent que 
faiblement, sont impropres aux couleurs de fusion, 
parce que Taction de la chaleur le leur font perdre. 
Cependant ceci n'est pas exact, car aucune couleur 
n'est aussi indestructible au feu que celles produites 
par la platine« Gooper a déjà observé comme un fait 
d'un haut intérêt que l'oxide de platine, qui seul est 
si facilement décomposable; peut, lorsqu'il est fonda 
avec l'émail, èiie exposé à la plus forte chaleur sans 
se décomposer. 

Celui qui examine les recettes ordinaires des émaux 
doit s'étonner de voir ces mélanges composés d'une 
façon si singulière, et il prévoit la ' nécessité de leur 
simplification, et c'est de cette possibilité que ce qui 
ftuit va nous fournir un exemple. U a été voté vingt 
gainées d'encouragement à M. Wyon pour ses recet- 
tes scu- la préparation des couleurs sur émail. Une de 
c«#recetCeS| destinée à fournir du vert^ se comprise 
comme il suit : 

Silice. 
Borax. 
" Oxl4« de plemfet. 
Oxiiltd^sbrABie. 
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Voilà la totalité des substances données par hau- 
teur, et qui entrent dans le mélange; quant aux pro- 
portions dans lesquelles elles doivent être employées, 
elles restent tout-à-fait à sa disposition. 

Le fourneau d*émailleur, dans lequel on prépare 
les petites plaques et où on les chauffe, est un espace 
carré d*une hauteur, profondeur et largeur d'environ 
533 millimètres, entouré d*une solide maçonnerie, et 
qui 8*ouvre dans un conduit vertical, dans lequel se 
trouve une clef pour régler la chaleur. 

Sur le devant, et à la partie supérieure, est an foyer 
qui consiste en plaques de fer, dans lequel on met et 
on retire les peintures et les plaques avant et après la 
chauffe. Le fond du fourneau, s*il est construit pour 
cet usage, sera recouvert d*une couche de coke 
d'environ 81 millimètres dVpaîsf^eur, et sur celie*ci 
on mettra la mouille; Cette deroièie sera tout-à-fait 
entourée de coke jusques par-devant; une porte eo 
fer, avec une ouverture de la grandeur du devant de 
la mouflle, terminera le tout. 

Tout le courant d*air qui alimente le fourneau 
passera la monflle. Les plaques et peintures repose- 
ront sur des plaques minces d'argile calcinée; ce sont 
ces plaques que dans les arts on a coiitume d'appeler 
planches» Quand le feu commencera à s'activer, 00 
mettra peu à peu les dessins^ après qu'ils auront été 
séchés sur les plaques de fer , sous la mouflle , où les 
planches reposent sur le coke. Naturellement la plus 
grande chaleur se trouve à la partie inférieure de la 
mouflle ; la plaque doit donc, pendant qu'elle est au 
feu, être retournée, pour être chauffc^c également ds 
tQ^4g les côtés; ce qui se praW^ue ^V^vd^d'uiae çiuce. 
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quand les couleurs sont convenablement fondaesy on 
retire la plaque, et on la laisse refroidir sur le foyer 
de fer. Dana ce fourneau, on peut en faire qui aient 
jusqu'à i35 millîm.èfres de diamètre ; mais pour de 
plus grands ouvrages^ il faut un fourneau d'une au- 
tre construction. Dans ce cas, la moufHe a un fond, 
la paroi de derrière est fermée par une porte en fer ou 
en argile réfractaire. Cette dernière se nomme mouf- 
fle fermée; celle décrite ci-dessus s*appèlle au con* 
traire moufHe ouverte. La principale différence con- 
siste en ce que, dans le premier cas, elle est traversée 
par le courant d^air, tandis que dans le dernier cas 
ceci n*a pas lieu. Dans le plus grand fourneau, on 
met le feu tout simplement sur la moufne qui repose 
sur des grilles en fer, au point que la construction 
ressemble tout- à- fait à celle du fourneau de réverbère 
ordinaire. La flamme , après avoir entouré la mouf- 
fle, se dirige vers le fond de ce fourneau de fer à sé- 
cher. Celui-ci renferme différents bancs; il sert à 
chauffer les peintures, ce qui est nécessaire pour 
qu'elles ne se fendent pas au feu comme cela arrive- 
rait si on voulait les exposer seulement à la chaleur 
de la moufHe. Le fourneau est construit de telle ma- 
mhrèf que le fond du fourneau à chauffer devient 
d*ua rouge foncé , tandis que la moufHe prend la 
température qui est nécessaire pour recevoir les pein- 
tores. Cette. époque se trouve indiquée en ce que 
^intérieur de la moufHe est d'un rouge orangé; la 
mouffle a donc à supporter à peu près une chaleur 
égale à celle nécessaire pour la fusion de la fonte. Au 
moyen de cet arrangement, les peinture^), si on . les 
met dans le fourneau lorsqu'il est encore Ct<^\d.>5' 
m. \^ 
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roDt chauffées peu à peu, jusqu^à ce qu'elles soient 
arrivées à cette température où elles peuvent éprou- 
rer avec certitude le plus haut degré de la mouflle. 



ENCAUSTIQUE. 

On donne actuellement le ^: nom d^encaustîque à 
des préparations x^ontenant de la cire^ et destinées à 
servir de vernis^ ou à. délayer des couleurs pour la 
peîutureb 

Encaustique pour cirer les appartements. 

Cet encaustique se préparé avec de la cire que Ton 
saponifie en partie. Pour cela ou dissout une partie 
de belle potasse du commerce dans 20 ou 3o parties 
d'eau, puis on chauffe et Tou ajoute 8 parties de cire 
laune coupée en petits morceaux; on fait bouillir, et 
Ton agite pendant environ vingt minutes , après cela 
on retire le vase du feu et Topération est terlnioée. 
On obtient de cette manière une liqueur épaisse, où 
de la consistance du miel fluide, suivant que Ton a 
eniployé plus ou moins d*eau, ou que révaporation a 
été plus ou moins longue. 

Cet encaustique s*étend sur les parquets ou surîtes 
carreaux, à Taide d^uue brosse à peindre, ou plutôt 
d'un linge lié à l'extrémité d*un bâton , parce que ce 

^savonule très-alcalin altère facilement le crin de la 
brosse. On laisse sécher, piiis on li^se avec la brosse 

' dufrotteur. 
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On a remarqué, sans pouvoir eh expliquer reffet^ 
qu^une légère addition de nitrale de potasse dans cet 
encaustique lui dSnne beaucoup d*éclat. On ajoute 
aussi quelquefois du savon mou pour le rendre plus 
homogène et plus gras. 

On a tenté, mais sans succès, de substituer à la 
potasse, dans cette préparation, lesous-oarbonateou 
sel de soude du"" commerce, qui est à bien meilleu* 
marché; mais le produit qu'on obtient par la soude 
durcit en se dessécliaul et ne prend pas bien le poil 
sous la brosse à frotter. 



Encaustique pour vernir Us meubles. 

On le prépare en dissolvant, au moyen de la cha- 
leur. De la cire dans de Thuile volatile de térében- 
thine, jusqu'à ce que par le refroidissement , le pro- 
duit prenne la consistance d'un miel peu solide, ou 
plutôt jusqu'à ce qu'étant assez épais, il puisse pour- 
tant encore s'étendre sur une surface lisse sans y for- 
mer de grumeaux. 

Pour faire usage de cet encaustique , on Tétend 
sur un meuble, et ou le lisse à l'aide d'une brosse 
d'abord, et d'un tampon de taffetas bourré ensuite. 
Par la chaleur que développe le frottement, toute 
rhuile volatile s'évapore^ et- il ne reste que la cire, 
qui se trouve alors répartie très- également; ce que 
Ton n'obtiendrait que difficilement sanjS up'* 
lion préalable. 
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liqueurs que Ton vient d'Indiquer, trace parfaitement 
des caractères à la surface du papier; mais quand 
celui-ci est parfaitement collé, comme l'usage actuel 
l'exige^ les caractères n'adhèrent qu^à la surface en* 
térieure et l'encre ne pénètre pas dans le papier; 
mais une très-simple précaution suffît pour produire 
ce dernier effet d'oh dépend toute l'efficacité de cette 
encre^ elle consiste à passer le doigt légèrement hM- 
mecté sur la partie du papier sur laquelle doivent 
être tracés les mots dont la conservation est la plus 
importante pour la validité de l'acte. Une éponge très 
légèrement mouillée pourrait également être em» 
ployée, et alors après qu'Us sont desséchés, les carac- 
tères déviennent complètement indêstru^iikfeg , & 
moins d'altérer fortement le papier par le grattage; 
on pourrait même faire pénétrer l'encre dans le pa- 
pier jusqu'à la seconde surface, mais il en résulte- 
rait un inconvénient pour l\ netteté des caractères. 

Encre de Chine. 

Cette substance si utile pour le lavis des plans, est 
préparée en Chine au moyen de décoctions de diver- 
ses plantes, d^ colle de peau d'âne et de noir de 
lampe. M. Mérimée, à qui Ton doit beaucoup de re- 
cherches sur cette fabricaliony a indiqué le procédé 

suivant : 

On fait tremper de )a belle colle de Flandre dans 

environ trois fois son poids d'eau acidulée avec i/io% 

d'acide sulfurîque ; on rejette Teau qui renferme la 

partie la plus soluble de la colle, et on la remplace 

par une égale quantité d'eau légèrement acidulée ; 
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on f^it bouillir la liqueur pendant uue heure ou deux, 
de manière qu'elle ne se prenne plus en gelée par le 
refroidissement ; on sature l'acide avec de la craie en 
poudre et on filtre la liqueur qui passe très- transpa- 
rente à chaud. 

On prend environ le quart de celte colle, dans la- 
quelle on verse une dissolution de noix ^e galle ; il 
s^y forme un précipité abondant qu'on lave à l'eau 
chaude et qu'on dissout dans le reste de la colle cla- 
rifiée, et on Tévapore en consistance suffisante pour 
qu'après avoir incorporé le noir de fumée, on ob- 
tienne une masse d'une consistance convenable pour 
être moulée. 

Par tâtonnement, on détermine les proportions de 

noir de lampe, en appliquant au pinceau une légère 

couche d'encre sur de la porcelaine et eo écrivant sur 

du papier avec une plume : si l'encre est luisante sur 

la porcelaine , c'est une preuve qu'elle a été suffîsam- 

-*"<>nt collée ; si après la dessication sur le papier, on 
ceau moui».^, . 

^ ^^tcgmper au moyen d un pin- 

coUe. ^^^^^ —-^ t A 

Proust a trouvé 2 p. ^o de camphïeeftiBWJ'^^P ^^ 
Chine; une encyclopédie chinoise en indique effec- 
tivemenl l'emploi, cette matière y produit un très- 
bon effet. L'encro qui en contient peut ôlre pétrie 
dans les doigts légèrement mouillés d'huile sans y 
adhérer, et alors elle prend très-bien l'empreinte du 

cachet de marque. 

Boswell a indiqué le procédé suivant pour préparer 

Tencre de Chine : 

On fait dissoudre dans de la lessive alcaline caus- 
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ENCRE 



INDÉLÉBILE. 



Depuis très long-temps on cherche à obtenir des 
encres qui soient à Tabri des .ailérationsque la fraude 
tente continuellement de leur faire subir. Les encres 
qui ont pour base les corps gras et le Hoir de fumée 
sont indestructibles par les acides, le chlore. et les 
alcalis faibles, mais leur emploi présente des incôn- 
véniens qui ne permettent guère de les employer; 
elles ne coulent pas assez facilement daus la plume ; 
souvent même une partie des traits manquent; c'est 
cependant avec des compositions analogues que Ton 
a préparé plusieurs des liqueurs qui ont été présen- 
tées comme encres indélébiles. 

Feu M. Bosc, de Tlustituf, s'était occupé avec 
beaucoup de persévérance de rechercher les moyens 
d'obtenir une encre complètement indélébile; il en a 
fourni pendant quelque temps au commerce qui ré- 
sistait bien à l'action du chlore, des acides et des al- 
calis, mais ou sa recette a varié ou la préparation a 
des chances d'erreur, car plusieurs de ses encres ont 
offert des caractères aussi peu certains que l'encre de 
noit de galle : c'est ce qui a jeté une grande défa- 
veur sor ces produis. 

M. Dîzé aussi a pi^éparé une encre que Ton a re- 
connu comme résistant très-bien à l'action de divers 
agens, mais il est difficile d*en faire usage, parce 
qu'elle ne mouille pas la pluifae. 

Chargée de procéder à l'examen des divers moyens 
de sûreté proposés pour garantir les actes des altéra- 
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meut on met eu ûom et on ferme bien hermétique- 
ment. 

On peut préparer des encres jaune, verf, . bleu en 
se servant des diverses substances colorantes qui pro- 
duisent ces teintes. 



ENGRAIS. 

Déjà d'heureux résultats avaient été obtenus en 
employant pour l'engrais des terres, la matière con- 
nue dans le commerce sous le nom de noir résidu ou 
résidu des raifineries de sucre par le charbon ani- 
mal. Cette matière, après avoir servi à la décolora- 
tion des sirops, est agglomérée par Talbumine du 
sang employé. M. Salmon a appelé l'attention sur 
Textrème insuffisance de ce produit pour des emplois 
aussi considérables; il a imaginé un engrais char- 
bonneux analogue, auquel il donne le nom de noir 
animalisé^ sa vertu résulte des matières organiques 
et du charbon extrêmement divisé qu'il contient; ce 
charbon rallentit la fermentation des matières, et re- 
tient en partie les gazs développés. 

Suivant un mémoire quMl a publié en i83i,les 
matières premières qu'il emploie, après avoir été 
calcinées dans des fourneaux appropries, sont immé- 
diatement broyées et réduites en poudre impalpable^ 
4o kilogrammes de substances organiques compo- 
sées de matières fécales, de sang et de chair muscu- 
laire des animaux abattus mêlés ensemble forment 
instantanément une substance noire &era\A^\^ -^ 
noir résidu des rafOnerie». 



a!)0 LES SBCABfS HOD|Ufi« 

Dans les opérations du mélange, Todeur des ma-' 
tières fécales et animales est détruite, et un faible dé* 
gagement d*ammoniaque a seulement lieu pendant 
quelques minutes. Cet engrais est fort supérieur à la 
poudrettêf dont la plus grande partie des matières or- 
ganiques se trouve détruite par la lenteur de la pré.J 
paration, taudis que dans la fabrication du noir ani- 
malisé, une substance pulvérulente contenant du 
charbon à l'état d'une division extrême, se trouve 
mêlée avec plus des trois cinquièmes de sou poids 
de matières organiques. Tous les sels contenus dans 
la matière fécale sont conservés, la fermentation pu- 
tride arrêtée, le sang et la chair musculaire conser- 
vés avec tous leurs sucs. Les matières animales mé- 
lées au carbone fermentent lentement, de manière à 
ne fournir à la plante le gaz acide carbonique qui 
.s'en dégage, qu'au fur et à mesure de ses besoins. 

Mais ce qui ajoute en ce moment un nouveau de- 
gré d'inlérôt à ce procédé de M. Salmon, c'est qu'à 
Coulogue-sur-Mer, ua chimiste, M. DamarV-Vîncent, 
annonce avoir trouvé dans les cendres do houille nn^ 
substauve charhcnueuse , absorbante et désinfec- 
tante, ai)filogue par ses effets à celle que prépare 
M. S.ilmon, et qu'eu la mélaut aux matières organi- 
sées, il en a auisi obtenu un excellent engrais. 

Le poissv^.n forme un engrais très-énergique, et 
qu'il tant mémo, à raison de cela, employer avec mo- 
dération. Oii le mêle avec du sable ^ de la vase, des 
herbes maîncs, pour tciipérer sou action, qui dure 
plusieurs années. 
Parmi les substances \v\3Lv\eu&^%^ f^l abondent en 
carbone et eu hydrogène, VV«ùV^^^\i^Afc\tifcx^^tî»- 
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ployée comme engrais avec beaucoup de succès. Lord 
Sommerville en imprégnait des las de terre^ qui con- 
servaient pendant plusieurs années leurs propriétés 
fertilisantes. 

On recherche avec empressement aussi pour en- 
grais les os dans plusieurs provinces de TEcosseet de 
l'Angleterre. Les fermiers les achètent après qulls 
ont été broyés pour en extraire la graisse par la cuis- 
son. Plus ils sont divisés, meilleurs ils sont. Il convient 
que le sol soit dans un état sec au moment oh on les 
emploie. 



9 
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FILTRE-PEESSE. 



La pression d'une colonne de liquide sur une sur-^ 
face plus ou moins étendu e« a été mise à profit dans- 
la construction de la presse dite hydraulique, pour 
produire des effets très^étendus dont les arts ont tiré 
un grand parti, Real en a fait une application fort 
importante , dans l'appareil qu*il a appelé filtre 
presse. Cet appareil consiste en* un réservoir, ordinai- 
rement en étain fin, destiné à renfermer la substance 
à traiter, et en talu d'un petit diamètre et d'une lon- 
gueur plus ou moins coniidérable, qui s'adapte à la 
partie supérieure du réservoir, et qui est destiné à 
recevoir le liquide qui doit servir à l'opération. L(f 
réservoir cylindrique porte à sa partie inférieure une 
chambre à laquelle est adapté un robinet, qui est re- 
couvert par un diaphragme en étain crîbié d'un grand 
nombre de Irons très-fins; la partie supérieure reçoit 
un diaphragme semblable. 

La substance qui doit être traitée est réduite en 
poudre, et mêlée avec le liquide convenable pour en 
former une pâle, que Ton introduit dans le réservoir : 
s'il n'en était pas rempli, on placerait à la surface du 
mélange un diaphragme; s'il est entièrement plein, 
le djaphrahme supérieur sui&t. On visse alors la par^ 
tie supérieure^ on adapte le tuyau, et l'on fait arriver 
dans l'appareil le liquide que l'on veut employer, en 
ouvrant en même temps le robinet inférieur/ en gra- 
da/mt pour la portion d'après celle du liquide employé^ 
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pour délayer la substance à traiter^ on obtient tout 
celui-ci chargé des principes qu'il pouvait dissoudre^ 
et en continuant ^opération plus long-temps, le se- 
cond liquide arrive à son tour sans être mélangé avec 
le premier. Cependant cet effet n'a lieu d*nne ma- 
nière bien exacte, que quand les liquides sont de na- 
tures différentes :par exemple, l*eau chasse bien Tal- 
cool ou Téther chargés de divers principes sans s*y 
mêler, mais elle se mélangerait plus ou moins avec 
la dissolution aqueuse <{]u'elle serait destinée k 
chasser. 

On peut varier la forme et Ia*disposition du réser- 
voir ; la seule condition à remplir consiste à intro-' 
duire par pression un liquide au milieu d*une subs- 
tance solide imprégnée d'un autre liquide , qu'il 
chasse par pénétration successive. 

La^ colonne de liquide devant être assez élevée pour 
produire un effet considérable, l'appareil devient plu» 
fragile et plus incommode à mesure que la pression 
doit augmenter; ou peut, sans rien changer à ses di- 
mensions, y porter la pression à une limite trës-éle- 
réc» en adaptant à la partie supérieure, à la place 
d'un tuyau conimuniquant avec un réservoir d'eau y. 
une petite pompe foulante, atimentée par une ou- 
verte d'une dimension convenable, et dont le bra» de 
levier peut être chargé d'un poids, dont la distance: 
au point d'action détermine la force* 
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suivant pour conserver aux fleurs et aux plantes des 

■ • 

herbiers leurs couleurs naturelles : 

Deux fortes plaques en fer , de la dimension de 
l'herbier, sont percées à leurs quatre coins d'un Irou 
dans lequel on passe un boulon à écrou . à oreilles. 
Les plantes sont disposées de la niauière convenable 
sur une feuille de papier^ en ayant soin de diminuer 
l'épaisseur des branches, lorsqu'elles sont trop forte?» 
jusqu'à ne laisser ', s'il le faut, que l'écorce. Lorsque 
les plantes auront été convenablement disposées , on 
placera la feuille de papier sur un certain nombre 
d'^autrcs; on met par-dessus les plantes la même 
quantité de feuilles de papier qu'il y en a dessous, et 
on place le tout entre les plaques de fer boulonilées 
que l'on serre fortement au moyen des vis à écrous. 
On place alors l'appareil ainsi disposé dans un four à 
la retraite du pain, et on l'y laisse deux heures. Lors- 
que les planl^ sont ensuite retirées de cette presse, 
on les mouille légèrement avec un pinceau très-doux, 
trempé dans un mélange bien agité de parties égales 
d'acide nitrique faible et d'eau-de-vie; on les éponge 
ensuite jusqu'à siccité entre des feuilks de papier 
brouillard; puis on les colle, au moyen d*une pres- 
.sion modérée, sur du papier blanc, avec de la gomme 
adragante. Les feuilles ainsi traitées conservent leur 
verdure, et il est rare que par ce procédé les couleurs 
des pétales soient altérées. 



TUSUTLS AaTIFZCIELXiES EBBT CIVLE. 



Cet art est fout nouveau en Ytix^cKi, "L^ cîvt^ <^^\l 
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emploie est la cire blanche ; elle doit être d'anc pu- 
reté parfaite ; sans aucune espèce de mélange. On re-' 
jettera toute cire dont la cassure serait granuleuse^ 
ou qui serait friable sous la dent ; on s'assurera de sa 
pureté en en brûlant un fragment sur une pelle rou-^ 
gie au feu ; elle ne doit laisser aucun résidu de com- 
bustion, susceptible d'altérer les couleurs, tel que 
Talun, le vitriol de zinc, Tarsenic, etc., elle ne doit 
pas non plus, en brûlant^ exhaler aucune odeur de 
résine. 

C'est ordinairement au bain-Marie et dans de» 
vases en fer-blanc, en cuivre ou en porcelaine, qu'oD 
fait fondre la cire qu*on emploie dans cette fabrica-« 
tion. Pour ajouter à sa ductilité, on y ajoute par livre, 
deux gros de belle térébenthine de Venise, bien blan-* 
che et pure, et d'une odeur agréable; pour re»»'''^ '^ 
mélange exact, on le retûçç^f^-j. ,^^;;;^;^* «*«« «a 

niouv,roni.o.TTu8.on,et « l'on se sert de vases T 
«r-Llanc ils doivent être soignensemen. é JJs 

I-orsqu on a à eiécu.er des feuilles qui présentent 
une cer a «gidi.é, on ajoute pour la »'a,ère de 
cenes-c. deux parties de blanc de baleine sur huit de 

l'ire. 

La coloration des cires est une opération qui cxi^e 
beaucoup de soin et de tact. Voici quel e.t en gé^ 
le procédé. Nous supposons qu'on' s'est procuré j1 

Zirerr'" -"-«---Pa-Pable ; on col 
mence par fa.re une pâfe qu'on ,ri,ure à la molette 
en versant Den â t,«,. ..,. 1 ... , __" "«'elle. 



peu à peu sur la couleur de l'essence de 
caron ou de lavande. Lorsque la trituration est par! 
fe.tc, on mélange cette pâte avec de la cire fondu* 
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d'avance^ en remuart très-rapidement fnsqn^u mo* 
ment où la cire sera prête à se figer ; on la verse alors 
dans des moules de carton on de fayeuce^ qui ont la 
forme d'une tablette de chocolat; il est préférable de 
faire cette dernière opération en forçant la cire en- 
core en fusion à passer à travers une mousseline 
très-fine. Un procédé de eoloration beaucoup plus 
exact consiste à renferiner dans un nouet de mous- 
seline fine la couleur en poudre et à promener ce 
nouet dans la cire fondue jusqu'à ce qu'elle ait acquis 
la nuance désirée. Pour les couleurs de combinaison^ 
on peut se servir alternativement de deux ou d'un 
plus grand nombre de uouets diflférenls. 

Les couleurs les plus en usages sont : ^ 

- — -.^ LES BLÀIÏGS. 

Bltf«o mat. - BUÏic^^T-"^^ 
Blanc transparent. - Blanc d'argent. 

EES ROUGES. 

Rouge mat. - Vermillon, minium, mine orange, 

rouge de satnrne, laque commune, 
carmin ordinaire. 
Bouge d s/«c*r. - Laque carminée, carmin fin, 
^ laque d'office , à base d'alu- 

mine seulement. 
Rose ùf. - Carmin n. 4» en quantité moindre 

que pour le rouge à glacer. La cire • 
dû préalablement être colorée en 
blanc mat, afin d'éviter le jaunisse- 
ment. 
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LB9 BLEUE!!. 

BUu mat, — Ontremér , bleu dé cobalt ou de 

Thénird, indigo, bien de Prusse, 
cendres bleues, (nota. Le bleu de 
Prusse et Tindigo ne doivent être in- 
corporés qu'à la plus basse tempéra- 
ture possible). 

Bleu d glacer, — Bleu de Prusse fin. 

Pour le bleu clair, — Même observation que pour 

le rose, 

LES JAUlfES. 

<'«"n« mai. — Jaune de chrome» jaune minéral^ 

iaune d'Italie 9 iaune de Naplea» 
oVpîn iaune. 

Jaune orangé. — ^ Chroma te de plomb. 

Jaune'€itron, — Jaune de chrome et chromatedc 

plomb. 

Jaune 'Paille, — Blanc de plomb avec jaune dé 

chrome. 

Jaune^Nankin^ — Ocre jaune, vermillon avec blanc 

de plomb. 

Jaune d glacer, — Laque jaune foncée , gomme- 

gqtfe. 

LES VEETS. 

VerX mai jaunâtre. — Jaune de chrome avec bleu 

de Prusse. 
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F^ri tnat plus foncé* — Jaune de chrome, el davan-' 

tage de bleu de Prusse. 
F$rt faux ou monstre, -^ Cendres vertes avec bleu 

de Prusse. 
Verid'iou à glacer, — Verdel crislallisé , vert de 

Schweinfart, cendres ver-* 
tes. 
Fert'Pamme d glacer. — Vert de Schecle^ arsé- 

niate de Cuivre. 

^ LES VIOLETS. 

yiolei ordinaire. — Carmin avec bleu de Prusse* 
VioleULilas, — Carmin, avec bleu de Prusse et 

blanc de plomb. 
Vert'Saumon. r- Rose, carmin ou latjue, avec un 

peu de îaune. 
Autre, — Termillon. • avoo jaune el blanc de 
plomb. 

Vorcaneiie concassée, infusée à chaud dans la cire, 
donne une couleur rouge transparente ; la racine de 
curcuma en poudre, Infusée de la même manière, 
donne un jaune transparent. 

On sait qu'il serait impossible de fixer d priori les 
dosages des couleurs, et que leur plus ou moins d'in- 
tensité dépend , en faisant tarier les teintes , des 
quantités employées pour reproduire celte infinité 
de nuances que la nature prodigue dans les fleurs. 

Uoyens d^exécuiion. 

Ces moyens sont de deux espèces. Le premier con« 
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sistô à tremper dans la cire à l'état liquide, mais mé- 
diocrement chaude, de petits moules en bois trem- 
pés dans Tcau, et autour desquels il s'attache une 
croûte de cire qui offre une fleur entière, ou une 
partie de fleur, lorsque Tenvcloppe est détachée du 
moule; c'est parce moyen qu'on peut obtenir plus 
rapidement la fleur du lilas et quelques autres du 
même genre. 

Lorsqu'on a à exécuter des feuilles épaisses et bril- 
lantes, on se sert aussi de moules en buis et en ivoire 
ayant la forme de la feuille. On trempe d*abord ce 
moule dans l'eau, puis dans le bain de cire; le moule 
se charge d'une couche de celle-ci, et Ton plonge 
aussitôt le tout dans Teau froide. Les feuilles obtenues 
ainsi ont beaucoup d*éclat. Il suffît de les ébarber en- 
suite avec des ciseaux mouillés. 

Les branches s^exécutent aussi avec de la cire ra- 
mollie parla chaleur, et qu'on enroule avec les doigts 
autour d*un fll de métal. 

Quant aux feuilles ordinaires et aux pétales des 
fleurs, il fdut les découper dans des feuilles ou lamc^ 
de cire colorées d'une épaisseur requise, mais que 
les fabricants vendent un prix fou aux amateurs; 
ces feuilles sont lustrées d*an côté et veloutées de 
l'autre. 

Il y a un autre moyen, mais qui exige une grande 
adresse, pour exécuter ces feuilles. Il consiste à fixe? 
contre un rebord appliqué à une planchette la ta- 
blette de cire dont on Veut tirer ces feuilles; puio, 
prenant une lame à deut manches, bien affilée (une 
espèce de plane de menuisier), on applique le tran- 
chant de 11 leme à l'un des boats. de la t^b\ftV\^ ^^ 
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cire ; eosuhe, tirant rapidement à soi, on enlève un 
copeau brillant d'un côté et velouté de t*autre. Il faut 
une grande habitude pour ne pas enlever des feuilleë 
plus épaisses les unes que les autres. 

Les feuilles deTiirc s'emploient de la manière sui- 
vante : les unesi et ce sodt les pétales des fleurs, 6e 
découpent au ciseau mouillé, et se collent après les 
tiges au moyen de la pression, soit des doigts, soit 
d'un ébauchoir en buis ou en ivoire. C'est l'attache 
des pétales qui exige le plus d'adresse et d'habileté; 
car il est souvent nécessaire d'enlever la trop grande 
quantité de cire que la superposition d'un grand nom- 
bre de pétales peut accumuler sur un même point, 
et de conserver en même temps leur mutuelle adhé* 
rence. Les autres, et ce sont les feuilles vertes, su- 
bissent une autre préparation, qui leur donne les 
nervures qu'on remarque sur les feuilles naturelles. 
On a pour cela de petits moules de plâtre , obtenus 
sur des feuilles vivantes, et qui portent en creux les 
reliefs des nervures; on mouille le moule, pour em- 
pêcher la cire d'y adhérer, puis on y applique une 
feuille de cire, soit du côté velouté ou de l'autre, se- 
lon la feuille à imiter, et avec le pouce on presse suf- 
fisamment pour que l'empreinte du moule soit prise 
par la cire. Lorsque la feuille est sortie du moule, oo 
découpe le contour avec des ciseaux et on la fixe, par 
une petite tige métallique, garnie de cire, à la bran- 
chô qu'elle doit garnir. 

Les boutons, les pistils, les étamiues s'exécutent 
avec de la cire pétrie entre les doigts, et dont la forme 
est définitivement terminée avec de petits ébaucboirs 
en buis ou en ivoire. 
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On peat aussi panacher les pétales en employant 
au pinceau des couleurs délayées avec de Talccol^ 
comme fout les fleuristes en batiste. 

Si Ton voulait avoir un velouté d^une teinfte un peu 
différente de celle de la cire préparée, on pourrait 
appliquer également au pinceau de la couleur ^èche 
réduite en poudre impalpable, ou bien se servir d*un 
petit tampon de mousseline fine. 
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Collier a proposé il y a déjà plusieurs années, en 
Angletefre» Temploî d'une fontaine séparée de trois 
cavités par deux diaphragmes, dont le plus élevé 
percé de trous pour diviser l'eau en Tintroduisant ; 
l'intervalle entre ces deux diaphragmes est rempli de 
tessons de terre cuite; un tube en terre et sable cuil 
au four à potier fait communiquer cette cavité avec 
trois cylindres de même composition, par le moyen 
desquels l'eau se rend ensuite dans un réservoir d^ob 
on peut Textraire par un robinet , et qui remplit k 
peu près la moitié du diamètre de la cavité inférieure. 
Un autre robinet sert à extraire l'eau non purifiée, 
quand on veut vider la fontaine. Il est indispensable 
do munir le réservoir dans lequel l'eau se réunit, 
d*un tuyau qui s'élève jusqu'aux rebords de la fon- 
taine, alin de donner issue à l'air, qui sans cela se 
trouverait comprimé pai-le poids de Teau, et qui en 
empêcherait raccès dans cette capacité. 

Quoiqu'il en soit cette filtration de Teau t^'e.%v%xA.« 
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ceptible de la débarrasser que des matières étran- 
gères insolubles. Qnant aux substances en dissolu^ 
lion et qui peuvent être désagréables au goût ou nui- 
sibles à la sauté, il a fallu chercher d*autres moyens 
de purification* 

Chacun sait quel parti avantageux on peut tirer du 
charbon pour la désinfection ; mais il ne faut pas per- 
dre de vue que le chat bon ne s'empare que des gaz 
développés par les matières putrides, et qu'il n'enlève 
pas ceilcs-ci à l'état de solidité; de sorte que peu après 
avoir été complètement désinfectée par le charboDi 
l'eau peut redevenir infecte, à raison de ractîon in- 
cessante des substances organiques en putréfaction. 
En plaçant dans une fontaine quelconque une cou- 
che de charbon de bois en poudre grossière ^ de 3o à 
60 centimètres de hauteur* entre deux couches de 
sable, on pent obtenir un excellent, filtre désinfec- 
tapt. 

On peut éviter l'inconvénient qui résulte de l'obli- 
gation d'enlever les premières couches de sable, que 
péuètre et obstrue bientôt le limon des eaux, en pla- 
çant au-dessus un diaphragme percé de trous assez 
gros, que l'on remplit de morceaux d'épongé ; le li- 
mon s'y dépose, et comme il est extrêmement facile 
de les enlever, de les laver à fond et de les remettrs 
en place, un filtre qui en est garni peut servir pen- 
dant beaucoup plus long-temps sans avoir besoin 
d'élre nettoyé à fond. 

Le charbon lui-même ne jouît pas indéfiniment de 
la propriété d'assainir Teau, après un certain temps 
il devient indispensable de le renouvetLer; mais à 
moins d'avoir affaire à des eanx très<cQrrompues> on 



DBd AR18 BT âublEES. a65 

fil au charbon peut servir au moins pendant six 
mois. 

On peut éviter d'une autre manière l'envasement 
des couches supérieures des pierres filtrantes ou du 
sable, en produisant la fiUralion pef ^scerisum. Pour 
cela, l'eau versée dans un réservoir supérieur , des- 
cend dana ime cavité située inférieurementy et que 
sépare de celle dans laquelle elle doit se réunir après 
la filtration^ Une pieri« filtrante ou un filtre composé 
deoouqbesde sable et de charbon. La pression de la 
colonne tiqij^ide force l'eau à traveraer. le filtre et à 
s'élever dans le réservoir à Veau pure : les substances 
terreuses arrêtées par le filtre s'en séparent facile- 
ment, et se précipitent an fond du réservoir inférieur, 
d'où on les extrait par le moyen d'un robinet , ou 
d'un tampon placé à la partie la plus basse. 

11 y a quelques années, une fontaine de ce genre a 
été présentée à la société d'encouragement; cette 
disposition n'avait rien de neuf, bien antérieure- 
ment on avait construit une fontaine semblable en 
Angleterre. Hawkins avait indiqué un appareil du 
même genre; et James Peaoack avait pris en 1791 
une patente pour une fontaine de pierre destinée aux 
mêmes fonctions :on peut varier do mille manières 
les dispositions intérieures de ces sortes d^appâi^gils, 
mais tous reposent sur les mêmes principes. 

Le seul inconvénient que ces appareils présentent, 
c'est de n'avoir pas de liquide filtré, si la fontaine 
n'est maintenue constamment reniplie jusqu'à une 
hauteur donnée; car inversement l'eau retournerait 
dans le réservoir inférieur , si la colonne qui déter* 
mine la filtration cessait d'exister. 

tu. ^^ 
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Parmi les autres appareils filtrants dans le système 
per ascensum, on peut citer ceux de Pàrrot et de Zéni. 
Le premier, décrit il y a plus de trente-deux ans 
dans des ouvrages allemands, consiste en an très- 
grand pot cylindrique f partagé dans le sens Tertîoal 
par un diaphragme, qui s'arrête à une certaine hau- 
teur au-dessus du fond; en ce point se trouve un 
diaphragme horizontal percé de trous ; on remplit à 
moitié Tune des capacités verticales de sable grossier; 
du sable moyen est. placé dans la partie inférieure, 
et la seconde capacité verticale est remplie à moitié 
de sable fin, qui s^étend jusqu'à quelques centimètres 
au-dessus du robinet. L'eau plus ou moins chargée 
de limon est versée dans la première capacité hori- 
zontale, traverse successivement le sable grossier, le 
sable moyen et le sable fin* et vient se réunir dans la 
capacité supérieure. Pour éviter le passage dans la 
couche de sable des matières terreuses, M. Parrot 
place sur la surface du sable grossier une flanelle 
double, qu'il lave toutes les fois que cela est néces- 
saire. Pendant plusieurs années il s'est servi de son 
appareil à Riga pour purifier Peau de la Dwtna , qui 
est souvent très-limoneuse. Pour l'usage de la marine 
on pourrait construire cet appareil en bois, l'intérieur 
serait charbonné; on pourrait aussi facilement ajou- 
ter une couche de charbon plus on moins épaisse, 
que Ton recouvrirait de sable grossier. 

Quand le filtre a besoin d'être nettoyé, ou enlèfe 

séparément les diverses couches de sable , qu'on lave 

en les agitant avec de l'eau,* et on les replace ; on 

peut aussi facilement renouveller les couches de 

fibarboa. 
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Zéni a formé son appareil do deux lonneanx con- 
centriquesj dont le tonneau extérieur est seul foncé ; 
on place dans le tonneau intérlenr, dont le bord in- 
férieur porte plusieurs échancrnrts , une couche de 
sable fin de rivière 9 bien i>attu, et une aatre trois 
fois plus épaisse formée d'un mélange à parties égales 
de sable fin et de pourpre de charbon bien battu ; 
par-dessus on forme un lit de sable fin de rivière bien 
battu; et enfin une couche de gro^ sable de rivière; 
\ quel({ue dislance i^u-dessus^ est un diaphragme 
percé d^ln assez grand nombre de trous. L'intervalle 
entre les deux tonneaux est rempli par une couche in* 
férieure de sable fin bien battu , et une autre de gros 
sable de rivière > égales et s'élevant à la même hau- 
teur que les couches intérieures. Le diaphragme 
percé sert à diviser Teaii que l'on verse dans la capa- 
cité intérieure» pour que son mouvement ne déplace 
pas le sable. L'eau , après avoir traversé toutes \tê 
couches renfermées dans le tonneau intérieur^ passe 
dans les couches placées dans les capacités extérieu- 
res et peut être retirée par un robinet placé au-des- 
sus; elle est parfaitement clarifiée. 

Pour nettoyer son filtre» l'auteur fait passer de leau 
claire em sens inverse, et si le courant s'en trouve as. 
ses renouvelé 9 il parait qu'il svffit pour dégager le 
filtre des matières terreuses qui encombrent \e% pre- 
mières couches» que l'on agite en contact avec l'eau ; 
l'eau provenant du lavage» après avoir déposé» peut 
passer de nouveau dans le filtre et servir à tous les 
ijsagcs. 

On rendrait le nettoyage de cet appareil beauooai^ 
plus facile et on aurait à peine besoin df^\^N^¥\^ Y 
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mière couche de. sable, si Ton pdaçaildans lesou-^ 
verCures des diaphragmes sopérieurs des éponges 
qu'on laverait fréquemment. ii 

Parrot fait observer avec raison que Zéui a eu tort 
de mêler le charbon avec le sable fin^ et surtout de 
battre ce mélange pouv le lasser; une couche sépa- 
rée de charbon serait préférable. 

Les essais faits à Brest ont prouvé l'utilité de cet 
appareil pour la qiarino, qui en a adopté Tusage : 
par l'emploi des épongesv oh pn rendrait l'emploi 
extrêmement facile. 

Comme le bois conimunique une saveur désa- 
gréable à Teau, les parois des tonneaux doivent être 
charbonnées, pour qu'elle s*y conserve bien* 
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GÉLATINE ALIMENTAIRE* 



£d 1758, Hérissant avança, et en 1806 un savant 
chimiste anglais» Charles Halchett, confirma, dans 
iui beau travail sur les os, que l'on pouvait , parle 
moyen des acides, obtenir une substance animale 
conservant la forme des os d'où elle était extraite, et 
que des lavages convenables pouvaient procurer à 
rétatde pureté. De la découverte de ce fait à la pré- 
paration de la gélatine alimentaire, il semblerait 
qu'il ne dût y avoir qu'un pas, et cependant ce \i*cst 
qn'en 1 81 3 que M. Darcet, cherchant à modifier 
d'une manière utile les procédés, fut conduit à répé- 
ter celui de Hérissant, et à créer un art nouveau, qui 
peut à la fois procurer les colles que réclament les 
besoins des arts, et donner une gélatine propre à tous 
les usages alimentaires. 

Eu 1817, M. Darcet parvint aussi à extraire la gé- 
latine des 08 par le moyen de la vapeur. Tandis que 
parla marmite de Papin on n'extrayait qu\me partie 
de la gélatine des os, altérée d*ailleurs par la tempé- 
rature trèsëlevéc à laquelle elle devait rester sou- 
mise, par le moyen des acides on extrayait la totalité 
de cette substance. 

Quand les os sont employés pour en obtenir une 
substance alimentaire , ils doivent être à l'état de 
fratclieur ou avoir été conservés ; s'il est nécessaire de 
les garder quelque temps avant de les traiter, on peut . 
les saler, ou les tenir dans une eau courante et 
froide. Mais s'ils devaieut être gciTd^ \oxi^A^tc£^*%.) ^:»ik 
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moyens seraient tout»à-fait insuffisants; dans ce cas^ 
le meilleur procédé à suivre est de les plonger à plu- 
sieurs reprises, après les avoir bien nettoyés et brisés, 
dins une dissolution contenant environ 5o pour cent 
de gélatine, chauflFée à 80 on 90*, les étendre sur des 
filets, el les porter ensuite dans une étuve chauffée à 
a5 ou 5o". 

Le» os peuvent être employés dégraissés ou not) , et 
pour que leur gélatine ue se dessèche pas en couches 
qui pourraient se détacher, il faut la préparer à une 
plus hante température et y mêler un peu de 
gomme. La quantité de gélatine ainsi employée pour 
la conservation des os se retrouve sans aucune perte 
dans le traitement subséquent que les os subissent. 
Un soin très-important pour la bonne qoalité de la 
dissolution gélatineuse consiste à briser les os de mçi* 

. nière à ne pas les échauffer, comme cela arriverait 
infailliblement si on les frappait à coups redoublés : 
le meilleur moyen consiste à les faire passer entre 
des cylindres cannelés ou à les placer sur un tas à 
tète de diamant, sur lequel vient frapper un mouton 
ou un fort marteau, mais avec le soin demies mouiller 
chaque fois» Si on n*employait pas immédiatement les 
os ainsi brisés, on le» jetterait dans Tcau froide cou- 
rante ou dans une dissolution de sel marin. 

Un hectolitre d*os concassés en petits morceiui. 
pèse moyennement 4^ kilogrammes; les cylindres 
bouilleurs employée pour «leur traitement doivent 
avoir une hauteur trois fois plus grande que leur dia- 
mètre : par exemple, pour obtenir 1,000 rations de 

- dissolution gUatineuse par jour, il f^ut quatre cylin- 
dres da un n)ètre de hauteur sur o"^ 353 de diamètre. 



L-ubaut Sti litres et pouvaiil rccevuir Si^ kilu(jrauimer 
d'os ; ces cylîudres produiscut à eux quatre environ 
^i l'Ures de dissoluliuii g ù latine use par heure, et eii- 
gcnt chaeuH S kilogramiucH de vapeur cl 'io litres 
d'eau fruide iuîectue uu centre des cytindrcK. 

Les ciuq litres im quart de dîssoluliou géli 
ol)teuui< [lar heure de chaque cylindre se cumposi 
alors de i Litre 35 promiit par la eoudensali 
^ apeur, et ^ litres provcuaul de l'e.iu fj-oide. 

La chaudière u'cxigc aucune disposiliuu particu- 
lière; couimc elle fonctionne ù xoQ", elle doit Ëlrc 
luuDÎe d'une rondelle de sùrelé l'ondaut à iiS" ou 
130°, et composée do bisuiulh 4i étaiu i)i, pluml) 'ô. 
Los cylindres doivent étrs maintenus propres, aiusi 
que tous les ustensiles employtls à ce genre de prépa- 
ralioE;Ics tubes qui amèucut l'eau froide au centre 
du cylindre doivent Ëlre nettoyés souvent pour eu 
.enlever les dépôts lerrenx ijui s'y formi;nl ; on doit e^j 
:SVoIr de rccLauge. M 

Le ihcrmomèlre doit mdfquer couslauiuicut 106* r 
l£H robinets des quatre cylindres, doivent laisser s'é- 
lulct' la disiiolulion gélatineuiiC sans qu'il sorte de 
vapeur; en lesouvrant aug/io, ou obtient une di^- 
solution claire. 

La dissolution gélatiueuse préparée avce des os 
fraii n'a ni saveur ni odeur; elle s'altérerait facile- 
.meut , surtout pendant la saison cbande , parce 
qu'elle est li-gËrcmcut alcaline; ou peut la reudie 
«usccplible de se conserver facilement, en l'acédi^ 
fiant très-légère ment avec del'acide tarlrique ou ai 
tique : leçue dans un vase non ijvé qui 
reçu précëdeaiaicul, ello s'altérerait promitleuieul- 
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elle iloît être employée immédiatemenl après qu'elle 
a été retirée de rappareîl« ce qui estextréaiemenl fa- 
cile daosle travail courant pour un service à l'avance 
déterminé. Les ustensiles en fer-blanc sont les pins 
commodes et les plus avantageux peur ce service; on 
les lave à l'eau bouillante, snrtoiit légèrement aci- 
dulée. 

ftl. Braconnot ayant remarqué que les sels prove- 
nant de la viande bouillie contribuait à la saveur 
agréable du bouillon, M. Pétroz a été conduit à saler 
celui que fournit la dissolution gélatineuse avec un 
mélange qui imite celui du bouillon de viande, c'est- 
à-di£e.5o chlorure de potassium (muriate de posasse) 
et 70 sel marin. Ce procédé a produit an résultat sa- 
tisfaisant. 

La dissolution gélatineuse de M. Darcet contient 
20 grammes de gélatine solide par litre; on la colore 
avec du caramel ou des carottes, ou ognons brûlés, 
et l'on y ajoute du sel et de la graisse; on l'aromatise 
aveo du poivre ou toute autre épice; on y peut join- 
dre des légumes, etc., pour en faire une soupe savou- 
reuse et saine. 

La viande de boucherie de bonne qualité contient 
par quintal : viande sèche 34» eau 56, os 20; ces 
ao d'os peuvent fournir 6 de substance alimentaire 
sèche, d'où il s'en suit qu'en utilisant les os , on peut 
obtenir de la viande de boucherie un quart en sus 
qu'on n'en extrait en les laissant perdre. 100 kilo- 
grammes d'os peuvent donner 5,ooo bouillons de un 
demi-litre chacun, ou servir à nnimaliser 5,opo ra- 
tions de soupe économique aux légumes. 

100 kilogrammes de viande ne donnent que 40^ 
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bouillons de i/s litre chacun, ou de quoi animaliser 
4oo rations de soupe. 



GOmniE DE FÉCULE. 



La iëcule, débarrassée de son tégument, se dissout 
dans l'eau froide à la manière des gommes, qu'elle 
peut remplacer dans une foule â*applications. 

Pour obtenir la gomme de fécule, on peut em- 
ployer différents agens : 

1. L'acide 8aiiurique« Il faut ajouter à l'eau envi- 
ron un quarantième de son poids d'acide sulfurique, 
y délayer au plus un dixième d'amidon cuit, et chauf-' 
fer jusqu'à ce que i*empois qui 8*était d'abord formé 
ait disparu. Â cette époque on cesse de chauffer la 
liqueur, on sature l'acide sulfuriqiie par la craie 
jusqu'à cessation de toute effervescence* on filtre et 
la gomme dissoute peut être employée immédiate- 
ment, ou bien elle peut être desséchée, pour être re- 
dissoute dans l'eau an besoin. 

%. L'infusion de malt. On fait macérer de l'orge 
germée dans l'eauf, à une température qui ne doit pas 
dépasser 60®. La liqueur ainsi obtenue join j de la pro- 
priété de fluidifier l'empois et de l'amener à l'état de 
gomme inunédiatement. 

3. L'anUdon -est placé dans uve espèce de poêle 
bien nette et torréfié sur un- feu doux. Il faut avoir 
soin de l'agiter oonstaùiment, îîour qu'il ne bc^lok xâ,. 
ne s'attaobe-au fond dn vue. GeX ^tolvSloti <^%\%(^<(»^ft 



9^4 l'Bfi 8ICABT6 KODBIMIS 

alors dans l*ean froide et devient susceptible de rem- 
placer la gommt;. 



ooimaoN us vèbzm^mbmm i>u bouubau. 

Le produit que Poo obtient de la distillation à vase 
clos de répiderme du bouleau mérite de fi^r Fatten- 
tioD. Ce produit, qui est composé de goudron, d'une 
huile odorante, d'un peu d'eau et d'acide pyroliqueux» 
étendu sur les cuirs« sur les tissus, leur communique 
une odear particulière, qui est celle du cuir de Rus- 
sie, odeur qui a quelque chose de désagréabl;}^ mais 
que la mode fait cependant rechercher. 

Le goudron dont il s'agit peut s'obtenir en intro- 
duisant dans des vases distillatoires Tépiderme du 
bouleau, chauffiint ensuite pour décomposer cette 
épiderme, qui fournit un liquide oléagineux que l'on 
recueille dans des récipiens. 

Le produit qu'on obtient a une odeur moins désa- 
gréable lorsqu'au lieu d'opérer sur l'épiderme entier, 
on traite la matière extraite de cet épîderme par 
ralcool bouillant, et qui a été nommée bétuline. Cette 
matière qui est blanche, et qui a quelque chose de 
cristallin, f jurnit alors un produit susceptible d'être 
appliqué sur les tissus; malheureusement on ne peut 
se le procurer qu*à grands frais* 

Le goudron de bouleau a été employé avec succès 

par MH. Duval et Grouvelle dans le corroyage et la 

préparation des ^{iîr4 dite de Russie , qui Berireni à la 

' ' '^ d*i8 livres précisai;! tl q^v\^>aAA%«ulde k dou^ 
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ble propriété de résUter à l'humidllé et de faire fuir 
les insectes destructeurs des bibliothèques. 



OBAI8SSS VaiPABiXS foim Ii'ADOVOZSSEIUBMT 

des frottements dans les machines. 

Les matières grasses^ les graisses propieinent ditea, 
sont e^^loyées pour le graissage des machines; mais 
souvent aussi oq les combine pour le môme emploi, 
avec d'autres substances. 

Ou »e sert pour iubréfier, i. d'un mélange presque 
à parties égales de suif de Russie et d*huî!e d'olive; ce 
mélange» qui entre en fusion à sq*" hoy est employé 
en Angleterre pour adoucir le frottement des pistons 
des machines à la PerLius; a. d'un mélange bien 
homogène de 16 parties de belle plombagine réduite 
en poudre très-fine» et de ^84 parties de graisse de 
porc (axiuge.) Ce mélange est préférable à la graisse 
simple pour adoucir les frottements. En effet 9 en eu 
faisant usage on a vu qu'il y avait économie ; que les 
machines éprouvaient moins de résistance, s'usaient 
moins, et acquéraient un degré de chaleur moin'lre 
par le frottement ; 3. un mélange de suif de boeuf et 
de mouton. C'est avec ce mélange qu'on adoucit le 
frottement des cylindres destinés à tourner sur leur 
axe» On trouve dans le répertoire des patentes accor- 
dées en 1834 en iMleterrCi des formules pour des 
préparations lubrjflHles. Ces formules sont les sui- 
vantes : 1» soude 8 onces , eau & UltQ«\ ^u \aÀX ^àsii^ 
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soudre la sonde dans Teaa, et par chaque litre de so- 
lution, 00 prend S Kyres de suif bien par et six libres 
d'huile de palme ; on fait chauffer le mélange dau» 
une marmite jusqu'à ce qu'il soit arrivé à gS'', en 
ayant soin de remuer san^tcesse; on laisse refroidir 
Jusqu'à ce que la masse soit à iS^de température; 
descendue à ce point, la masse, qui peut être consi- 
dérée alors comme un savon imparfait, a acquis une 
consistance semblable an beurre^ et peut être em- 
ployée au graissage des essieux de voitures. 

a. Solution de soude faite comme ci^d^Pis dit, 
huile de lîn 8 litres, suif 4 onces; on méie, on fait 
chauffer jusqu'à qS**, en agitant, puis après refroidis- 
sement on introduit dans des bouteilles. Ce mélange, 
auquel on a donné le nom de graisu liquide, est des- 
tiné à graisser les parties frottantes des machines ; il a 
la consistance d'une crème, et ne corrode point les 
métaux sur lesquels on l'applique. Avant d'en faire 
usage, il faut remuer la bouteille. 
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MifTêians. 

Un litre d'eau distillée, contenant un* dixième 
d'alcool, dans lequel on a fait dissoudre 6 gros de 
sublimé corrosif et 5 gros d'aliin, attaque l'acier très- 
vivement, mais U ne conviejd^ue pour les tons 
légers, à raison du peu de piflrodenr qu'il donne 
Mm fa/Ues. 
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jàutrié 

Eau distillée « 8 parties. 

Aleool , 1 partie. 

Acide nitrl^ôe, i partie. 

Quelques gouttes d'acide uitreux ou un peu de 
sublimé corrosif foot agir ce mordant avec plus de 
franchise. 

Autre, 

Ëaa diitillée, ' 15 parties. 

Alcool , 3 parties. 

Apide nitrique , 1 partie. 

Nitrate d'argent , 18 grains par litre dn mordant. 

On peut y ajouter aussi quelques gouttes d'acide 
nitreux. C^mordant produit des tons plus noirs que 
les précédents ; on peut d'ailleurs en augmenter la 
force en ajoutant à la dose d*àcide nitrique on du ni- 
trate d'argent. 

L^ppération de la morsure s^exécute sur les plan- 
ches d'acier de la même manière que sur celles de 
cuivre ; mais comme elle est extrêmement rapide , il 
ne faut pas négliger d*avoir près de soi tous les objets 
dont on peut avoir besoin pendant sa durée. 

Les mordans dont novis venons de donner les recet- 
tes agissent k peu près aussi vite les uns que les au- 
tres. Une demi-minute sniBt pour les tons doux et les 
plus grandes finesses ; les parties les plus légères d'un 
cielyparexemple» ne doivent pas .être mordues plns^ 
long-temps. 
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Oo doit ôler le mordant do dessus la planehe avec 
promptitude et laver sans délai avec un mélange de 
8 parties d'eau tiède et environ de une partie d'alcool 
préparé depuis vingt-quatre heures au moins. Cette 
dernière indicalion s'applique également aux mor- 
dants ci-dessus» et à toutes les préparations dont Tal- 
oool fait partie. 



MORSURE DU BROVZt:. 

Le bronze étant un alliage de cuivre rouge et d*é- 
tain dont les doses sont très-variables» ne reçoit pas 
toujours de la même manière Taction d*un même 
mordant. Toutefois celui-ci réussit en général assez 
bien : 



Eau 10 parties. 

Acide nitrique S parties. 
Acide muriatique I partie* 
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HOUILLE. 

Eisai du pouvoir calorifique d'une houiiU. 

I 

On commence par distiller dans une cornue une 
quantité pesée de cette houille^ et on pè^e également 
le résidu solide; on incinère un poids déterminé du 
charbon obtenu, et on procède ensuite à la détermi* 
nation du pouvoir calorifique» 

Cet essai est fondé sur la jréduction de la litharge ; 
on réduit le combustible en poudre frès-fine» ou en 
pèse 1 gramme, que Ton mêle avec ao grammes an 
moins et 4o grammes au plus de litharçe ; on place le 
mélange au fond d*un creuset de terre de la meil* 
leure qualité, et on verse- par-dessus ao à 3o grammes 
de litbarge, de manière à remplir le creuset à moitié 
au plus; on chauffe peu à peu, en plaçant le creuset 
sur un fromage; la matière boursouffle plus ou 
moinj, et quand elle est totalement fondue on cou- 
vre et on donne un bon coup de feu pendant dix mi- 
nutes. Le creuset étant refroidi, on le casse; si Topé- 
ration a été bien fiice^ le culet de plomb se sépare 
bien : si elle a, été conduite trop rapidement, le oulot 
est terne, feuilleté et peu ductile, il contient un peu 
de litharge non réduite. 

Si Ton a plusieurs opération! à faire de suite, oo 
peut couler le plomb dans une lingolière et intro- 
duire immédiatement un autre mélange dans le 
creuset. ' ^ 



> •% 



Le charbon por donnerait a^tc ^^\^ M^^^V 
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ei^emple de miniam trente-quatre fois son poids de 
plomb^ et Phydrogëne cent trois. 

Pour connaître le rapport de l'hydrogène au car- 
bone, si une houille contient € de carbone et Y de 
produits volatils, et qû^elle fournisse P de plomb : 
C. de carbone donnant 54 X C de plomb, Y de ma- 
tières volatiles ne fournirait que P — 54 X ^ > 



On aurait P _ 54 X C 

— de carbone. 



54 



Les quantités de calorique développées par le char- 
bon, les matières volatiles et le combustible non al- 
téré, seraient comme 54 X C, P — 54 X C et P re- 
présentant les /{nantîtes Aé plomb , 

Ou comme C P — 54 X <i et P 

54 34 

Représentant les quantités de carbone. 

La litharge du commerce contient toujours une 
petite quantité de minium , ce qui lui donne une 
teinte rougeâtre : il faut la choisir la moins rouge 
possikle, iet n'en employer que le moins possible on 
excès. Si Tapparence de la houille n^avait pas suffi- 
samment indiqxié sa nature d'une manière approxi- 
mative, un essai préliminaire-suffîrait pour faire con- 
naître la proportion de litharge à employer. 

Il faut touiours faire au moins deux- essais, et que 
leur résultat ne diffère seulement que de 1 à a cen- 
iiéme$. 
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HVILES. 

• 

Epuration des huiles d brâler. 

L'huile de colza est presque ezclusivemeiit em- 
ployée à dépuration; ceJle de navette d'hiver ne 
donne pas des produits aussi beaux; celle de navette 
d^été, préparée seulement dans quelques provinces et 
remplacée presque entièrement aujourd'hui par 
rhuiie de colza» ne fournit à Tépuration qu'une qua- 
lité bien inférieure : les autres huiles ne sont em- 
ployées qu'accidentellement à cet usqge; celles de 
chenevis ne sont mèléef à Thuite de colza pour les 
réverbères des rues que parce qu'elles en empêchent 
la congélation dans les temps froids. 

Le procédé suivi pour rextraction des huiles exerce 
une grande influence sur la nature des produits de 
l'épuration ; moins elles ont été chauffées, et moins 
vtte elles se consomment » moins vite elles charbon- 
nentla mèchcy et plus est vive et pure la lumière 
qu'elles donnent. 

On ne doit employer à. l'épuration que les huiles 
de froissage ; celles de tehal ont toujours une teinte 
rouge. 

Dans l'épuration des huiles on a pou? but de dé- 
truire une matière mucélagîneose et une substance 
colorante qui, formant des champignons sur la mèche» 
s'oppose à rascension de l'huile par la capillarité,! et 
produisent une famée et une odeur désagréables. 
L'acide sulfurique àj66^ altère ce m^]^\\«%^^\\^ 
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cipile sous forme de flncous que l'oo sépare ensuile 
de rbulle par le lavage el la filiration. 

Pour qu*une huile épurée soit réputée de bonue 
qualité, elle ue doit, eu brûlant, noircir ni cUarbun- 
nerla mèche, ce qui Indiquerait que le lavage aurait 
été imparfait et n'aurait pas enlevé tout Tacide; elle 
ne doit pas non plus la couvrir de petits champiguons 
qui prouveraient une épuration incomplète et la pré- 
sence de mucilage ; il ne faut pas non plus qu'elle 
soit trouble, ni colorée , ni avoir perdu toute sa 
viscosité et couler comme de Teàu, parce qu'elle 
se consommerait alors trop vite» ce qui serait dû 
à remploi de trop d*acîde. Le meilleur moyen 
pour essayer les huiles, sous tous ces points de vue» 
est de faire brûler une quantité égale de divers échan- 
tillons avec une mèche de veilleuse, la durée de 
chacune de ces huiles » la quantité et Téclat de la lu- 
iRÎèrc feront juger de la valeur relative. 

L*épuration consiste à battre fortement Thuile 
avec de l'acide sulfurique à 66^ ;. à l'agiter en- 
suite avec de Teau, à la laisser reposer pendant 
quelques jour^, à décautcr et filtrer. 

Pour les belles huiles on n'emploie que i,5 pour 
ctut d'acide , une plus grande quantité les rendrait 
trop fluides; on peut môme les épurer parfaitement 
avec o, 5 pour cent d'acide si ou chauffe d'avance 
rhuile à Go ou ^o"" ; pins chaudes » Tacide les 
rougirait. Ce procédé est surtout bon quand on 
fait circuler de la vapeur d'eau dans des tuyaux plicés 
au fond des bacs d'épuration; a k. 5 de houille suf« 
ftsent pour chauffer 5 hectolitres d'huile à 66*. 
lé^imilc cliauffée à celle icmçétalut^ «e travaille par^ 



i-j»- 
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faitomenti la séparation du mucHage brûlé par Taoide 
et de Teau qui sert au lavage de Thuile s^opère plus 
rapidement et plus complètement. 

Dans la plupart des ateliers on bat 4 ou 5 hecto- 
litres d'huile à la fois, dans des tonneaux défoncés 
par un bout, à l'aide d'un boutoir^ formé d'un plateau 
de chêne de i5 centimètres de diamètre environ fixé 
au bout d'un manche de i mètre 5o de longueur. A 
mesure qu'un ouvrier verse l'acide , un autre brasse 
avec le bouloir, eu ayant toujours soin de remuer à la 
surface Tacide et le dépôt qui tendent à se rassembler 
au fond; ce battage dure au moins trois quarts 
d'heure; il est pénible et minutieux; il exige deux 
ouvriers exercés qui se relaient souvent. Aussi a*-t-on 
mis en pratique plusieurs espèces de battage méca« 
nique. 

Ou doit verser lentement et par fractions l'acide 
dans rhuiie ; après te battage on laisse reposer pen- 
dant un quart-d'beure, puis on agite de nouveau 
pendant quelque temps. 

L'huile devient d'abord verte , et passe au noir à 
mesure que le mucilage se charbonne cl se précipite; 
le précipité noir s'en sépare ensuite complètement , 
et l'huile, dans laquelle il en nage des flocons , prend 
une grande limpidité. On ajoute par hectolitre a5 à 
5o litres d'eau à 35 ou 40''; une plus grande quantité 
augmente le déchet; quant à la température élevée 
de Tcau, elle facilite beaucoup le lavage et la sépara^ 
tion de l'huile épurée. 

L'huile bien séparée de son mucilage par l'acide 
doit ensuite être filtrée ; on la verse pour cela dans 
des cuviers dont le fond est percé d^ \tovx« t^t 
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dans lesquels on place des mèches de coton ou de la 
mousse ; ces substances sont rapidement engorgées. 
Le déchet des huiles dans réparation varie de i, 5 
à a ponr cent, suivant leur qualité, le procédé de lexir 
fabrication, etc. 



&•; 
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IODE. 

La belle découverte de M. Daguerre va considéra- 
blement augmenter la consommation jnsqu'alois 
assez restreinte qu'on faisait de l'iode. 

Cette substance s^extrait si non exclusivement, du 
moins en majeure partie de la masse solide qu'on ob- 
tient par la combustion de diverses variétés de fucus 
ou algues, et qui est connue dans le commerce sous 
le nom de soude de varecs» 

Le procédé le plus généralement connu pour l'ex- 
traction de riode dé cette soude consiste à la traiter à 
cbaud par l'acide sulfurique , dont une partie se 
transforme en gaz sulfureux et cède de Toxigène au 
potassium qui était en combinaison avec f iode, pour 
produire de la potasse, qui s'unit à une autre portion 
de l'acide sulfurique employé. L'iode, mis en liberté 
se volatilise et vient cristalliser dans la partie froide 
des vases ; une petite quantité passe avec divers aci- 
des et de l'eau, dans laquelle elle se dissout. 

L'Iode est solide , sous forme de belles lames 
rhomboédriques, d'un gris d'acier; il est friable, 
d'une saveur acre, iubible à 107^, volatil en belles 
vapeurs violettes. Il forme sur la peau une tache 
jaune, qui disparaît après quelque temps. L'eau en 
dissout à peu 1/7006, l'alcool au contraire le dissout 
en grande proportion. L'eau a)OUtée à cette di^spiu- 
tion alcoolique en précipite l'iode sous forme d'une 
poudre trës-divisée. L'ammoniaque dissout ilode, et • 
quand on y ajoute de l'eau, il se ptéci^W^ \iw^ \»^ 
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Irès-fulminant : il est bon d^étre prévenu de cette 
propriété. 



IVOIRE. 

. Les divers procédés mis en usage pour blanchir Ti- 
voire jauni (et il jaunit facilement et promptement), 
no remplissent que bien imparfaitement le but qu*on 
se propose 9 voici venir, un M. Spengler, de Copenha- 
gue, qui offre un moyen assuré et facile, dit-il, de ré- 
tablir la couleur blanche de Tivoire. Il a remarqué 
qu'il suiBt de tenir cette substance sous une cloche 
do verre à Tabri de tout contact de Tair , pour la ga- 
rantir complètement du jaunissepaent. Ce fait lui a 
suggéré le procédé suivant pour blanchir Tivoire 
j^uni. |1 ne faut pour cela que le brosser avec de la 
pierre-ponce calcinée et délayée^ puis de renfermer 
les pièces encore humides sous une cloche de verre, 
que Ton expose journellement aux rayons du soleil. 
On peut hâter ce blanchiment en brossant de temps 
en temps Tivoire à la pierre -ponce. 

EcailU arfificUUe fournie par t ivoire. 

M. Darcet , en traitant Tivoirepar facide mnriati* 
que affaibli, en obtint lagélatine brute. Il soumit cette 
gélatine au tannage, comme il se pratique pour les 
peaux, en employant une dissolution de tan. Elle 
devint alors parfaitement insoluble et inaltérable à 
V et en la veinant au moyen d'une dissolution 
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la valeur est infiniment au-dessous de celle de l'al- 
liage. 

Un lingot de cuivre ou d'alliage à bas titre, sou- 
tenu par des fils au centre de la lingotière, et recou- 
vert d'un alliage à ua titre élevé, que Ton y coule en- 
suite, avait été presque généralement employé jus- 
qu'ici par les fraudeurs ; mais le genre d'escroquerie 
mis en usage tout récemment par l'un d'entr*eux^ et 
qui consistait à introduire des lames de plomb min- 
ces dans le métal, après que celui-ci avait élé coulé 
dans la lingotière, était beaucoup plus dangereux 
pour le commerce que celui des lingols fourrés par 
l'ancien procédé, car toutes les fois que Ton sciait le 
lingot on pouvait reconnaîtra à la première vue la 
nature de ceux-ci, tandis que le plomb ne pouvait 
être bien aperçu que par la différence de teinte pro- 
duite par la sulfuratîon des deux métaux, en mouil- 
lant la surface découverte par la scie avec de i'bydro- 
sulfate d'ammoniaque ; en fondant des lingots four- 
rés au cuivre, le titre général de la fonte était au- 
dessous de ce qu'avait indiqué Tessai fait sur des 
portions détachées des coins et de divers points de la 
surface ; et si le lingot était mis ap creuset avec un 
certain nombre d'autres , dont il ne formât pas une 
fraction trop petite, la différence sur le titre pouvait 
encore éclairer sur la fraude, tandis que pour ceux 
fourrés au plomb, la fonte même des lingots ne faisait 
rien découvrir, et fournissait le titre indiqué par Tes» 
sai, le plomb en s'oxidant passant dans les pores du 
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UTH06RAPHIE. 



Procédé de li, GWardtt, 

La Suciété (VEncouragement avait proposé on prix 
pour un procéilé propre à confeôtionoer dés cartes 
géographiques dans lesquelles seraient réunis les 
procédés de la lithographie avant la typographie; 
un graveur auquel sont dues d^importantes produc- 
tions de son art lui a présenté un procédé qui est 
siusceptible d*ètre appliqué à beaucoup d'objets. 

DëMi, en ^827, MM. Firmin Dîdot et Motte avaient 
pris un brevôt pour un procédé destiné à imprimer 
simultanément des dessins lithographiques et des ca- 
ractères typographiques. 

Duplat avait fait de son côté , il y a quelques an- 
nées , des essais pour une édition des fables de 
La FontainC) qui avaient été écrites sur pierre ; après 
avoir enduit la pierre d'un vetnis noir, il y gravait 
un creux, comme dans le procédé du graveur sur 
cuivre. 

Le procédé de M. Gîrardet est tout différent : il 
repose <^ur Temploi d'un vernis qui s'applîqt^e très-fa- 
cilement sur le dessin lithographique, et adhère si 
fortement à la pierre qu'il peut supporter, sans qu'îl 
s'en détache, l'action d'un acide assez fort pour creu- 
jicr profondément la pierre, même dans les plus pe- 
tits détails. 
Cq vernis se compose de cue^Nvet^^^ a i^arties^ poix 



\ 
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de Bourgogne et poix noire» de chaque i/a partie» 
et poix grecque ou spalt a parties. 

On fait fondre les trois premières substances dans 
un vase de terre neuf vernissé, on y ajoute peu à peu 
le spalt en poudre fine ; on mélange bien exactement; 
on retire le vase du feu, on laisse un peu refroidir, et 
on jette la masse dans Teau tiède, au sein de laquelle 
on le malaxe; on en fait de petites boules que Ton 
dissout lors du besoin dans l'essence de térébenthine 
au degré d'épaisseur convenable pour un bon vernis. 

Un dessin ou des caractères étant tracés à la plume 
sur la pierre, on y passe aveo le rouleau le vernis in- 
diqué, on borde la pierre avec de la cire comme pour 
une eau-forte, et Ton y verse une côuche d'eau suffi- 
sante» dans laquelle on fait tomber peu à peu de 
l'acide nitrique étendu , de manière que l'action ne 
soit pas trop vive ; après cinq minutes on retire l'a- 
cide, on lave la pierre, on la laisse sécher^ et on 
passe de nouveau du vernis avec le rouleau; on aci- 
dulé de nodveau avec la même précaution, et l'on 
obtient un dessin asseîE ferme pour qu'on puisse en 
tirer des épreuves à sec. 

• • - 

Transports sur papUr lithographique pour en tirer onsmis 
des épreuves par U procédé ordinaire. 

Ce nouvel art , à l'égard duquel plusieurs aHistes 
*se disputent actuellement la priorité en &it d'inven- 
tion, promet les plus utiles applications. Nous^ en 
allons donc décrire les principaux proQé.dèè. 
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i*" Transjport d'une gravure fraichement tirée. 

La pierre gravée étant convenablement disposée 
sur la presse, a été lavée à Tessence, encrée et mise 
en train avec Feuere de report ; une bonne épreuve 
en a été tirée sur du papier de Cbine encollé (du 
côté de h colle). Celte épreuve a été mise immédia- 
tement dans du papier fortement humecté, afin 
d'élro maintenue dans un état constant de moi- 
teur. 

L'épreuve ^insi disposée , Touvrier a callé une 
pierre poncée, bien sèche et parfaitement propre 
(en hiver on la fait chauffer un peu) ; il 6*est assuré 
de la justesse de la pression^ a posé légèrement l'é- 
preuve sur la pierre, l'a recouverte de deux ou trois 
maculaturcs, et a fait une pression. Après avoir re- 
tourné la pÎQrrc dans un sens différent, il a changé 
les maculatures, a fait une seconde pression » une 
troisième ; puis en replaçant la pierre dans sa pre- 
mière position, il a mis une feuille de papier humide 
sur le papier de Chine, et, a donné une dernière 
pression. 

La feuille de papier de Chine , mouillée avec une 
éponge, s'est enlevée facilement, abandonnant à la 
pierre tous les traits de Tépreuve, et n'en conservant 
qu'une très-legèrc empreinte. La colle, dans cette 
opération, se détache entièrement du papier de 
Chine. Après avoir fortement gommé la pierre, il4'a 
laissée pendant quelques heures dans cet état, puis il 
i'a dégommée avec soin, l'a encrée avec précaution, 
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a tiré une épreuve^ a encré de nouveau, a passé avec 
une éponge un acide léger sur la pierre, l'a remise 
sous gomme, et Ton a pu faire le tirage quelques 
heures après. 

Nous Ge terminerons pas sans faire observer €(u*il 
ne faut humecter le papier destin^ au tirage 2es 
épreuves que très- légèrement ; car autrement il se 
collerait sur la mère-pierrê.. (Piooès-veibal d'une opé- 
ration qui a eu une réussite parfaite). 

Grature sur pierre. 



y 



Il était réservé à la gravure sur pierre lithographi- 
que d'ouvrir une nouvelle carrière à Tart^ en lui per- 
mettant de lutter avantageusement avec la gravure 
sur cuivre et sur acier. C'est particulièrement dans 
la confection des cartes géographiques, que l'emploi 
de^la gravure sur pierre est le plus favorable. Plu- 
sieurs cartes exécutées pour le dépôt de la guerre, par 
MM. Desmadril, Bouffard et Avril, sont de véritables 
chef-d'œuvres de topographie. Une planche ainsi 
traitée peut, d'ailleurs fournir un nombre presque 
infini de belles épreuves. 

L'exécution de la gravure sur pierre lithographique 
se réduit à trois opérations principales. La première 
consiste a faire subir à la pierre une préparation qui 
décape suffisamment ssCsurface ; la seconde, à la re- 
couvrir d'une couche colorée, propre à faire bien res» 
sortir le trait tracé, bûu que l'artiste puisse se ren- 
dre compte de son travail, et en même temps cçtte 
couche sert à repousser le corps gras destiné 6À^Iai- ' 
ment à la faille; la troisième, etf&n, ^ vQ\tf^^x]^ 
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dans |a laiUe une sabstanoe grasie analogoetTec 
l^enore d*ifiipreMioii,'%l capable d*aîUedrt de réditor 
au lavage répété de la pierre pendant TimpresefaiD^ La 
pratique de ces procédés offre peu de diflBloaltés. 

On doit choisir, de v préférence comme étant plos 
dore, une pierre grise, d*une pâte bien homogène, 
sans fissures, sans points blancs, àiisvermUeUis;oJï 
la fait poncer et dresser àveo le plus grand soin, il 
faut se garder surtout de laisser sur la surface des 
traces du grainage, et encore plus des raies de pierre- 
ponce. 

On place la pierre horizontalement sur 'une table, 
et à Taide d'une éponge ou d*un pinceau^ dit queu$iU 
morue, on la recouvre d'une préparatioo oo^iatant en 
une forte dissolution de gomme arabique acidulée 
de trois à quatre degrés. On laisse agir cette prépara- 
tion sur la pierre pendant une heure ou .deuz« puis 
on la lave. Nous devons faire remarquer «que le la- 
vage ne doit pas être cofiiplet ; qu'il est nécessaire 
que la pierre conserve une très-légère couche de 
gomme, pour la préserver du contact des substances 
grasses; et que c'est en soulevant cette couche^ qu'on 
prépare la pierre à recevoir l'encrage. 

Après avoir ensuite essuyé la pierre jusqu'à siccité 
complète, on racle dessus, avec un couteau^ un peu 
de sanguine, que l'on étend avec la paAkne de la 
main, ou avec un tampon de linge fin. 
ç, La pierre étant ainsi colorée, on fait le calque ou 
l'esquisse de la même manière que sur une pierre 
grainée. Il &ut avoir attention de ne pas entamer la 
préparation, soit avec le crayon à dessiner, soit avec 
la pointe à calquer. 
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Ce serait une grande erreur que de croire qu'une 
gravure pr^fonde^ soit à la pointe sèche, soit auburin, 
viendrait mieux et serait plus durable. Des traits 
trop creux, au contraire ne viennent pas bieu> sont 
bavochés. 

Impression des pierres gravées. 

Elle est moins facile qu^elIe ne semblerait devoir 
Tètre. 

Avant d'encrer la pierre, Timprimeur doit s'assurer 
si les effaçages sont parfaitement secs, et si elle ne 
conserve aucune hiimîdité. 

Alors on étend sur la pierre, avec la paume de la* 
main, de bonne huile de lin. Ou laisse cette huile 
pénétrer dans les tailles environ une demi-heure. 

L*encre que Ton prépare pour le tirage des épreuves 
étant disposée^ on essuie avec un linge celle qui re- 
couvre li pierre, puis avec un morceau de chiffon ou 
d'épongé humecté d*eau propre, on lave la pierre. 
Cette dernière opération, en dissolvant la couche 
très-légère de gomme provenant de la préparation, 
entraîne l'huile restée sur la surface de la pierre, et 
n*en laisse que dans les tailles, alors on peut encrer 
et tirer comme à l'ord naire. 



LITHOGRAPHIE AV GRATTOIR. 

Plusieurs genres de lithographie ont été successU 
vement inventés et successlvemenl rfQwxî^wvTvt"^ 
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c'est ainsi qu'on ne fait presque plas usage du imin 
ûa tampon de M. Eugelmann, du Unis liikofiraphiquê de 
H. Knecht, de la manière noir$ de M. Tadot, qoolque 
par ces divers procédés on puisse obtenir dei>eaai 
résultats. Est-ce par insouciance des artistes» e8t«*ee 
la difficalté des procédés ? Nous ne saurions TexpU- 
quer. 

Le procédé de M. Paolmier n*eiit qu'un succès 
éphémère et il tomba dans l'oublî, étouffé peut-être 
par le brevet dUnveotion qu'eut soin de prendre Taii- 
tenr en i8ao* Nous le publions aujourd'hui que k 
brevet est expiré. 

•Les pierres les plus dures sont les plus propres àœ 
genre de lithographie ; celles qu'on exploite dans le 
département de Tlndre sont supérieuresà toutes celles 
connues jusqu'à ce jour. 

Les pierres se polissent de deux manières ; savoir^ 
avec de la ponce pour les dessins à l'imitation du 
burin, et avec du sable pour ceux tracés en genrt dt 
crayon. Ce polissage est susceptible de grandes varia- 
tions, surtout celui pour les dessins au burin ; le 
dessin seul que l'on veut exécuter peut servir de 
règle. 

Préparation d$ la pUrra^. 

On lave la pierre lithographique avec une partie 
d'acide nitrique affaibli par vingt parties 4'eau ; os 
laissera ensuite sécher la pierre et on lui donnera une 
couche de colle de Flandre, ou de colle d'amidoa 
Irés'iégère ; après Va^oit CaU sécher de nouveau» oi 
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la couvrira de sanguine pulvérisée 9 ou iè noir de 
fumée ou de toute autre matière colorante bien 
sèche» que l'on étendra avec un linge également bien 
sec sur toute la surface de la pierre 

La pierre ainsi préparée pourra être livrée au des- 
sinateur qui exécutera le dessin avec un grattoir pour 
tous les genres de grenés, et avec des poinçons de 
diverses grosseurs pour le genre du trait au burin ; 
ayant soin de découvrir la pierre aveè beaucoup de 
légèreté, pour ne pas la creuser ; ce qui produirait 
un mauvais effet à ^impression et ferait man- 
quer le but qu'on doit se proposer. Le résultat 
du dessinateur sera un dessin blanc sur un fond de 
couleur* 

Préparation du dessin. 

On couvrira entièrement le dessin exécuté sur la 
pierre avec du vernis adhérent , de la consistance 
d'une geléCt. dont on va donner la composition. On 
enlèvera aussitôt avec de Teau pure toutes les matiè* 
res déposées sur la pierre. Lorsqu'elles auront toutes 
diiparUf on plongera la pierre dans de l'eau bien 
propre^ ensuite on chargera le dessin avec un rou* 
leau garni d'encre d'impression, composée comme 
celle des imprimeurs en taille-douce ; le dessin f 
quoique très-peu apparent, prendra aussitôt toute 
la vigueur que le dessirateur lui aura donnée, 
mais dans ta sens inverse» c'est-à-dire que le dessin 
qui était blano en sortant des mains du dessinateur^ 
sera noir apris ropéiaUoa du ttlhogca^V^'^ 
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L'impression de la lithographie par le procédé 
du grattoir oe diffère en rien de celle exécutée au 
crayon on à la plume; la manœuvre de la presse est 
absolument la m^me. 

Composition du vernis adhérenU 

5 onces de cire blanche bien pure. 

5 onces de bean sayon blanc de soif. 

6 onces de laqne en tablettes. 

S onces de mastic en larmes. , 

4 onces d'huile flne- 

Toutes ces matières seront fondues successive- 
ment dans une casserole de cuivre ou de fer; 
on les fera cuire pendant environ deux heures 
en les remuant avec une spatule de bois , a(ia 
de bien mêler la résine laque, et de manière à 
ne former qu'un seul corps d'apparence bien ho- 
mogène* Après la cuisson, on laissera figer la 
composition versée sur iin marbre; pour s*en 
servir ensuite » il faudra la délayer avec de l'huile 
fine. 

Ce genre de lithographie est applicable à tous 
le-s genres de dessins et de gravures; il offre Tavan- 
tage de donner aux dessinateurs la facilité de réussir 
dans leurs travaux , aussi bien qu^ils pourraient 
Tespérer en travaillant sur le papier, avec les 
meilleuis crayons ; les dessins au grattoir ne s*em- 
pâtent i'imais dans Pimpression et conservent toute 
l'harmonie du dessin. On peut tirer des milliers 
d'exemplaires sans perdre le plus léger trait, et les 
refouches peuvent se ta\Te^V\îvf^tù* ■' 
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niGROSGOPË SOLAIRE 



mOBOSOOPS A OAS. 

Le principe du microscope solaife est tout'à-fdit 
diflférent de celui du microscope composé ; ce n'est 
à proprement parler, qu'une lanterne magique dés* 
tinée à peindre, sur nue muraille blanche ou sur 
un écran, une image très-amplifiée d'un objet vive* 
ment éclairé; or il suffit pour peindre une telle 
image, de placer une lentille entre Tobjet et l'écran, 
de telle sorte que les dislances soient exactement 
celles des foyers conjugués. Si la lentille est loo 
fois ou 1 ,000 fois plus rapprochée de l'objet que du 
tableau, l'image est amplifiée loo fois ou 1,600 fois. 
On conçoit donc qu'avec une lentille d'un foyer 
très-court on poufra, dans une salle suffisamment 
longue, obtenir des images prodigieusement ampli' 
fiées. Ces images, pour être bien distinctes, exi- 
gent que récran ne reçoive pas d'autre lumière' que 
celle qui a traversé lu lentille, et que l'objet soît très- 
fortement éclairé. En effet, comme la' même quan- 
tité de lumière est employée â illuminer une image 
de plus en plus grandie , son intensité ou la clarté 
de cette image décroit en raison de l'agrandissement, 
ou en raison du carré du diamètre /ou ce qui est en- 
core la même chose , en raison du carré du rapport 
des distances de la lentille i rob\el e\. ^ %^^ \â2A.HS^% 
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ainsi pour an grosHÎBseiiient de loo foto le diaaiètte, 
la Burfoce de l'image étant devenue loo fois looy 
on lOyOOO fois plus grande* la clarté a dimioné dans 
le même rapport; il faudrait donc, pour que l'image 
fiit suffisamment distincte, que Tobjet eut reça^si 
non 10|000 fois plus de lumière^ au moins une quan* 
tité bien considérable. On obtient ce résultat en rece- 
vant par le trou d'un volet, dans une chambre obs- 
cure, un faisceau de lumière solaire réfléchi hori- 
zontalement par un miroir. Ce faisceau traverse dans 
un tube un premier verre convexe qui concentre les 
rayons en son foyer sur un espace loo fois pias 
petit par exemple, et une autre lentille d*un très- 
court foyer nommée le focus , reprend encore ces 
rayons avant leur croisement pour les ramener sur 
un espace encore loo fois plus petit ; c'est en ce 
dernier point que doit être placé l'objet à exa- 
miner; les rayons illuminants se confondent avec 
ceux qui partent de sa surface, et vont à travers la 
lentille destinée à former Timage, peindre Tobiet 
sur la muraille ou sur l'écran. On conçoit que 
l'emploi des lentilles achromatiques est également 
nécessaire pour que Timage soit parfaite; ces lentilles 
d'ailleurs sont susceptibles de se rapprocher plus ou 
moins de l'objet pour que la distance locale corres- 
ponde exactement à celle du tableau. 

On a imaginé dans cdi derniers temps de subs- 
tituer à la lumière du soleil, pour cet instrument, 
la lumière si vive produite par la chaux vIyj tenue 
incandescente par un jet de gaz hydroj^ne en- 
flammé avec le concours d'un jet de gaz oxigène. 
Cette lumière #n effet a l'éclat de celle du soleil, et 
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comme elle est immobilCf on n^a pas besoio de la 
pecevoir sur un miroir réflecteur; elle traverse immô* 
diatemeni les verres concentrat^ars, et son intensité 
peut encoVe être augmentée par un miroir concave 
placé en arrière comme dans le#4phares. 



..»■ / 
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NETTOYAGE DES HEVBLES. 



Le cuivre jaune que l'on fait entrer dans la décora- 
tion de quelques parties des ameublements , et que 
deptlis quelques années on prodigue dans la décora- 
tion des escaliers, des magasins, des poêles , etc. se 
ternit et perd bientôt Téclat qui le fait recheroher. 
Pour le lui rendre, il est nécessaire d*en frotter assez 
fréquemment la surface avec des substances qui^ en 
même temps qu'elles enlèvent la couche trës-super- 
fioielle de couleur grise qui s'y est développée^ lui 
laissent ou augmentent même son poli. 

Le vinaigre mêlé d*éméri bien fin ou de rouge de 
Prusse en poudre extrêmement tenue, est souvent 
employé ; mais si l'on n*a pas soigneusement enlevé 
tout ce qui peut rester de ce mélange sur le cuivre, 
celui-ci se verdegrise, et le nettoyage edt devenu plus 
nuisible qu'utile. D'ailleurs Tacide employé ternit la 
portion de bois limitrophe des parties métalliquesj et 
qu'il est difficile dans beaucoup de cas de ne pas at- 
teindre, même en opérant avec beaucoup de soin. 

Parmi les moyens que Ton peut substituer à l'em- 
ploi du vinaigre, quand on opère sur des meubles 
précieux, ce qu'il y a de mieux c'est un mélange de 
dre dissoute dans l'essence de térébenthine dans 
lequel on a incorporé intimement Téméri ou le rouge 
de Prusse en poudre impalpable. Pour employer cette 
pâte, on en imprègne un lioge fin, et on frotte avec 
ce linge la partie du weuble à nettoyer* 
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NIELLURE. 



Depuis long-temps quelques peuples de TOrient 
fabriquent des objets d^ornement par un procédé qui 
fournit des produits très> remarquables et qui sont 
dus à une incrustalion de divers sulfures métalliques 
sur l'argent. Cet art, apporté en Italie à Tépoque de 
la ptise de Constant inople, acquit une grande vogue 
entre les |^pis des artistes Floreïitins jusqu'à la fin 
du XV* siècle ; il fut ensuite négligé ^ et se perdit par 
suite du ch«ingement survenu dans les goûts. 

La Russie est depuis beaucoup d'années en posses- 
sion de fournir des nielles d'une exécution distin- 
guée; mais ce n'est qu'en i85o que MU. Wagner et 
Mention ont introduit en France ce genre de travail, 
qui constitue aujourd'hui une industrie assez éten- 
due; ils ont livré au commerce, les premiers, des ob» 
jets faits pour soutenir sous tous les rapports la com- 
paraison avec ce qui nous vient de plus beau de 
Russie. 

Le haut prix de la main-d'œuvre se serait opposé à 
l'exécution de fà niellure à la main ; aussi MM. Wag- 
ner et Mention ont-ils eu recours à l'action de ma- 
chines ingénieuses. 

Le dessin étant gravé profondément sur une plaque 
d'acier, on trempe celle-ci, et par son moyen on pro- 
duit sur une*lame d'argent le même dessin en relief; 
on couvre ensuite cette plaque de la composition, et 
l'on arrose tt Ton polit ; mais comme la lame d'ar- 
gent n'a pas été également aUai\uèe ^^ X^-^wv^^xi:» 
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le dessÎD u'offre pas la pureté de la gravure origi- 
nale; en tirant sur acier adouci une nouvelle 
épreuve en relief et s^en nervant pour imprimer de 
nouveau sûr la pierre^ les traits saillants refoulent 
Targént; et prodcilsent des traits en creux qui offrent 
beaucoup de netteté.' 

Pour obtenir la pression , ces messieurs se servent 
d'un laminoir. 

L'émail ou nielle est composé de 58 parties d'ar- 
gent, 72 de cuivre, 5o de plomb, 36 dd^rax et 384 
^e soufre. ^^ 

On fond le soufre dans une cornue» l'argent et le 
cuivre dans un creuset, et on introduit le tout dans la 
cornue que l'on bouche exactement pour éviter Tin- 
flammatîon du soufre; on ajoute le borax; quand 41 
ne se dégage plus de vapeur dans le col de la cornue, 
on verse la matière dans un creuset de fer, on la pul- 
vérise cl on la lave d'abord avec de Tcau contenant 
un peu de sçl ammoniac et ensuite avec de Peau lé- 
gèrement gommée. On applique la nielle au moyen 
d*une »patule sur la plaque préparée, et on la porte 
sous une moufïle ; aussitôt que le mélange est bien 
fondu sans soufflures, on retire la piètre du feu, et on 
la polit comme si on opérait sur plein argent. 

L'opposition de la (eiuie de la nielle avec celle de 
l'argent produit des effets remarquables. 



/ 
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NOIRS. 

Hoir anivial. 

Toutes les substances organiques, soumises à l'ac^^ 
lion delà chaleur rouge» en vases clos, se décompo- 
senfen fournissant un certain nombre de produits 
volatils, et laissent pour résidu une pliis oi\ moins 
grande quantité de charbon oui s'offre sous divers 
états, suivant la nature de la matière d'oii il pro- 
vient. 

Pendant le4ig-temps ou ne recherchait les os pro- 
venant de la viande de boucherie, qu'autant qu'ils 
pouvaient servir dans la tabletterie ; ceux de» che- 
vaux abattus , ou des animaux morts abandonnés 
dans les campagnes, étaient perdus, ou quelques par- 
ties seulement avaient un emploi. Depuis que Tap* 
plication du charbon animal au travail du suer» 
donne lieu à la consomms^tîon de si gran.des quantités 
d'os, les idées^ont bien changé. 

Tous les os ne sont pas également bons et produc- 
tifs au même dipgré dans la fabrication du noir ani- 
mal; les os longs sont préférables; mais on est forcé 
d'jemployer tous ceux qu'on peut se procurer ; il y a 
même disette de cette matière. 

Les 09 sont formés d'une matière organique et 
d'un mélange de phosphate et de carbonate de chaux. 
Quand on les chauffe au rouge dans des vases cIos> 
il s'en dégage des gazs carbonique, oxide de carbone 
et hydrogène carbooé^ de Teau, des produits UuiU^ 
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du caflHmate et de Tacétate d'ammoniaque^ et le ré- 
sida dans les vases dîstillatoires est formé de sels de 
chanx et de la portion de charbon^qui n'a pu être en* 
irafnée à Pétat de produits volatils par Thydrogëneet 
Toxigëne. C'est ce résidu qui constitue le noir ani- 
mal et dont la propriété décolorante semble être due 
à Tétat terne du charbon produit par la division qu*a 
proculrée le résidu salin des os; tandis que le charbon 
que fournit la matiëj^p animale, isolée par le mdjfen 
des acides, est brillant et à peine décolorant, de 
même que le charbon de bois. 

Les produits pyrogénés qui se dégagent dans la dis- 
tillation des substances animales ont une odeur très- 
infecte, qui se répand au loin, et rend extrêmement 
incommode le voisinage des fabriques de noir â*os, 
quand ces produits ne sont pas brûlés' le plus com- 
plètement possible. • 

Les os, tels qu'ils sont livrés au fabricant, renfer- 
ment une grande quantité de graisse que Ton extrait 
en les faisant bouillir avec de l'eau avant da distilla- 
tion des os. 

Ce produit, d'une valeur beaucoup pFus considéra- 
ble que le noir animal lui-même , ne fournirait à h 
distillation qu'une quantité extrêmement faible de 
noir charbonneux. 

Pendant l'extraction du suif de ces os rances et 
vieux^ il se dégage une buée très-fétide. On extrait^ 
terme moyen, en graisse, 5 pour ^/o du poid^ des os» 
L'opération du débouillage dure deux heures à peu 
près. Ce sont les os longs qui fournissent le plus de 
graisse. La quantité de uoir animal qu'on obtient de 
la distillation des os dégraissés est d'environ 5o p. *"/#. 
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Le noir animal est toujours employé à l'état de 

Ïoudre, plus ou moins grossière selon Tusage auquel 
n les destine. 

Propriétés ëécoUrantes du noir animal. 

Le charbon animal décolore incomparablement 
plus et surtout plus promptement, que le noir végétal. 

Si le noir qui doit servir à la décoration des sirops 
est renfermé dans des cylindres susceptibles de résis- 
ter à une forte pression , et si , après avoir épuisé son 
action, comme on le fait habituellement, et l'avoir 
lavé à Teau chaude, on Tabandonne, à une tempéra- 
ture élevée^ à la décomposition putride et qu'ensuite 
on le soumette à un lavage convenable, les produits 
de Faltération des matières étrangères sont enlevés, 
et le noir reprend ses propriétés décolorantes, à tel 
point qu'en renouvellant cette aetion, il devient pos- 
sible de se servir jusqu'à trente fois, et plus, du même 
noir sans y rien ajouter. 

Noir d'itnprtSHon. 

On Tobtient dans la préparation du bleu de Prusse 
par Taction des alcalis sur le sang, la corne, ou d'au- 
tres substances animales. La grande division à la- 
quelle il parvient lai aie tout Téclat quand il a été 
broyé à Teau et pulvérisé ensuite à sec. 

Noir de schiste. 
Un certain nombre de schistes hUutnvu^xn.^^'^ 
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sent, lorsqu'on les distille, un résida qui jooit de pro- 
priétés décolorantes très-marqnées, et que l'on peat 
même comparer à celles da poir animal; Tan ' 
ceux qui donnent les meilleurs résultats est celai de 
Menât, département du Puy-de-Dôme» que Ton ex- 
ploitQ en grande quantité dans ce but ; mais on re^ 
proche à ce produit, la saveur désagréable qu*â com- 
munique fréquemment aux sif^ops. 
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OPIVH. 

L'opium est un sac épaissi fourni par les capsules 
du pavot blanc (papaver somniferum album). Les essais 
heureux qqi ont été récemment tentés en Angleterre 
pour la culture du 'pavot et la récolte de l'opium^ 
nous- engagent à insérer ici la notice qui suit sur les 
plantations de pavots et les récoltes qu'elles fournis- 
sent dans les contrées de l'Asie. Cette notice, extraite 
d'une Revue anglaise , éveillera peut-être la spécula- 
tion chez quelqu'un de nçs propriétaires de terres, 
surtout dans le midi de la France ; et encore avec plus 
de probabilité de succès dans notre colonie de l'Ai* 
gérie. 

Malgré les indications de la notice que nous pu- 
blions , un grand uombre-4'auteurs affirment que la 
plus grande partie de l'opium livré au commerce 
s'obtient en pilant les oapsules encore vertes et 
même la partie supérieure des tiges de pavots, en les 
exprimant et faisant évaporer à siecité le suc qu'elles 
fournissent. 

On trouve dans le conmierce français trois sortes 
d'opium : V^iutn de SmyrtUf ï opium d*^Eg}pU et l'o- 
pium de CoHStantinopU. 

De toutes les espèces, oelle de Smyrne est la plus 
estimée. L'opium de l'Inde a comparatiremeut peu 
de valeur. On y récolte une énorme quantité de ce 
produit, qui est ou consommé presque en totalité sur 
les lieux ou exporté à la Chine , au Japon et dans les 
lies de la Sonde. * 
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CT7LT17ES DE rOPZITlC» 

à Afioum-Kara-Hissar (Asie Mineiure). 



Un savant voyageur, £. Charles Texîer, correspon- 
dant de riustitut , adresse de Constantinopie une 
lettre datée du 18 janvier. L*împortance de la cul- 
ture de Topium dans le Pakalik de Kara-Bissar a 
surtout attiré Tattention de Tauteur. C'est du Mous- 
selim de la ville qu'il a reçu tous les renseignements, 
ainsi qu'une petite^calsse de la graine du pavot cul- 
tivé dans cette province, et un échantillon de l'o- 
pium qu'il produit. Peut-être quelques essais dans un 
département de la France ou en Afrique amèneront- 
ils des résultats satisfaisants : alors on pourrait don- 
ner plus d'extension à une branche d*agriculture qui 
dans l'Asie Alineure est une source de richesse. 

Le territoire d'Afîoum Kara-Hissar (le châteaa 
noir), est de formation d'épanchement trachytiqne* 
La ville est assise partie dans la plaine , partie sur le 
penchant d'une chaîne volcanique qui court de l'est à 
l'ouest. Une vaste plaine de 40 kilomètres de long 
offre à l'agriculture un développement favorable. 
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Des Ilots trachytîques soulevés de distance en dis- 
tance ^ depuis la hauteur de 80 mètres jusqu'au sim- 
ple volume d'un tumulns , abritent plusieurs parties 
de cette plaine. Ce phénomène géologique mérite 
d'être observé. 

La nature du terrain de la plaine de Kara-Hissar 
est principalement une argile grisâtre assez homo- 
gène et ne faisant pas pâte avec l'eau. Les variantes 
sont un sablo noir volcanique recouvert d'une couche 
épaisse d'humus. A peu de distance de la ville, du 
côté. de Touesl) on commence à trouver la craie qui 
constitue la chaîne septentrionale qvi clôt cette 
plaine. 

La culturedu pavot dans le Pachalik, dont la ville 
de Kara-Hissar est le chef -lieu, s'étend dans plusieurs 
pachaliks. On commence à 4'apercevoir dès qu'on a 
franchi les montagnes de Kédous (de ranciennè 
Phrygie Epiclète.) Depuis ce lieu jusqu'à Kara-His- 
àar, les grandes formations sont toutes volcaniques y 
mais les terrains de culture varient et montrent que 
la nature du terrain n'est pas une condition absolue 
de la quantité des produits. 

La température de ces contrées est très-modérée 
l*hiver;il n'est pas très^rare de voir la neige rester 
plusieurs mois sor la terre ; on n'y voit natlre aucune 
des plantes qui viennent sauvages sous des latitudes 
plus hautes, et qui sont cependant l'indice d'une zone 
tiède, comme l'agave, le oactus^ etc. qui pullulent 
en Corse f[[^n Italie , et même dans le midi de la 
France. 

Si pendant quelques mois le thermomètre s'élève 
jasqo^à aS 00 3o** R., cette chaleuT u'a ^we^^^V 
m. vl\ 
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fluencesur la récolte dcropium, pui8qu*eUe est ter- 
minée eu juin. Pendant le séjour de M. Texier à 
Kara-Hissar, du 2 au 6 juillet, le thermomètre 
u*a pas varié entre 10 et 1 a degrés R.; il faisait 
froid. 

Mais une condition nécessaire pour assurer la qua- 
lité des produite et Tabondance de la récolte, c*e8t 
l'absence des pluies fortes ou continues pendant la 
dernière moitié de mai et juin, parce que Peau fait 
couler Topium, et une seule pluie soutenue pendant 
quelques jours peut nuire immensément à une 1^- 
coltc. (i'est donc sous ce rapport qu'il faut principa- 
lement rechercher le pays où Ton veut établir àen 
cultures. 

La graine de pavot «e vend à Kara-Hissar, par me- 
sures de 60 oques à ao paras l'oque , c'est-à-dire 5o 
piastres, ou 8 fr> 10 c. Toque de Constantinoplej 
égale à 1 kilogramme a5o grammes. 

On commence en décembre à travailler la terre^ 
par le moyen du hoyau; lorsque les terres ne sont pas 
si fortes que celles de Kara-Hissar.» on emploie la 
charrue. Ces sillons doivent avoir une largeur su£Ei- 
Kante pour qu'on puisse circuler librement dans le 
champ sans eudommagerles tiges. Ce sont plutôt des 
sortes de plates -bandes de 1 mètre 553 millimètres 
de large» séparées par un petit sentier. 

La graine de pavot se sème comme le grain en ré- 
glant le mouvement de la main sur celui du pied. 
On a soin de semer clain Ainsi une oq|& de graine 
est suffisante pour ensemencer une surface de ^0 
mètrei de côtéy. c'est-à-dire 1,600 mètres carrés. 

:leê pays favorisés, l'irrigation se fait par ca- 
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naux, à Kara-Hissar, oo Tcittend de la pluie. Aussi 
celte aDnée, qui fut d*une grande sécheresse, ne 
fournit guère que la moitié des opiums de Tannée 
précédente. Trop d'eau rend Topium plus sujet à se 
gâter et à se moisir. 

Très*pea de fours après que la fleur est tombée, 
des faomuiès et des femmes se rendent dans les 
champs, et fendent horizontalement la tète des pa- 
vots, mais en ayant soin que la coupure ne pénètre 
pas à Tinlérieur de la coque. Il en sort aussitôt une 
substance blanche qui s*écoule en larmes des bords 
de la coupure. Ou laisse le champ en cet état toute la 
journée et la nuit ; le lendemain, avec de larges cou- 
teaux, on va jrecueillir Topium autour des têtes de 
pavots ; déjà il a acquis une couleur brune qui aug- 
mente à mesure qu'il se dessèche. 

Une tète de pavot ne donne de l'opium qu'une fois, 
on n'en retire que quelques (grains. 

Une première sophistication que reçoit l'opium 
vient de la part des paysans, qui ont soin , en le re- 
cueillant, de gratter légèrement l'épiderme de la co- 
que pour augmenter le poids. Il y a déjà là au moins 
1 /i a' de substances étrangères. 

L'opium ainsi réoolté eut sous la forme d'une gelée 
gluante et grumeleuse ; on le dépose dans de petits 
vases de terre et on le pile eu crachant dedans. 
M. Texier ayant demandé pourquoi on ne prenait 
pas la peine de mettre de Teau, les paysans répondi- 
rent que Teau ferait gâter i'upium. 

On l'enveloppe ensuite dans des feuilles sèches, et 
c'est en cet état qu'on le livre au commerce. 

Lu graine des payols qui oat fouTi\\ Vot^vi^sl kaX 
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également bonne pour ensemencer l'année sul- 
van te. 

Autrefois le commerce de Topium était libre; de- 
puis quatre ans, le sultan s*en est réservé ie mono- 
pole; mais il s'est établi aussitôt une contrebande qui 
lui enlève à peu près le liers des produits. 

Il achète cette année l'opium au prix de 5o piastres 
les taps de a5o drachmes. La première année^ il en a 
donné 56 piastres^ puis 4^* Malgré cette élévation 
excessive des prix, il ne peut parvenir à empêcher la 
contrebande. Cette année il n'a recueilli que 75^000 
taffés d'opium. Les autres années^ il en recevait 
i5o,ooo.Il est difficile de croire que la saison soit la 
seule cause de cette énorme différence. 

Cette mesure inconsidérée qui ruine ie commerce 
de Smyrne sans enrichir le sultan ne parait pas, mal- 
gré les vives réclamations des négociants, devoir tou- 
cher à son terme. Malgré une telle vexation, les habi- 
tants prétendent qu'ils voient ce monopole avec plai- 
sir, attendu qu'ils sont toujours certains de vendre 
leurs produits à des prix qui les contentent, car ie 
gouvernement achète tout Topium récolté et au 
même prix. Il n'y a q^i'une seule qualité en récolte, 
quelque soit le pays d^où il provient. 

Il est défendu, sous les peines les plus sévères, d'en 
vendre à qui que ce soit ; ce n'est qu'avec une peine 
extrême que M. Texier a pu en obtenir quelques 
drachmes. Les produits de l'année sont ensuite portés 
à Constantinople où le gouvernement les vend sur le 
pied de 180 à aoo piastres Toque, c'est-à-dire ce qui 
lui coûte 80 piastres, encore a-t>on soin de le falsifier 
ifiibol d'Arménie ou d'dutres terres. 
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OR. 

Divers procédés pour son application, à plasieimxaris. 

Chlorures d'or. 

Il existe deux combinaisons de Ter avec le chlore ; 
le premier est sans intérêt pour les arts. 

Les sels dont les oxides ont beaucoup d'afiQuité 
pour Toxigène, réduisent complètement ou en partie 
la dissolution d'or faite par Tacide nitro-muriatique ; 
quand, par exemple, on verse du sulfate de protoxide 
de fer (couperose verte récente) dans Thydrocblorate 
dechloride d'or, la lîqiieur, de jaune qu'elle était^ 
devient verte ou bleuâtre, puis incolore, et laisse pré- 
cipiter Tor métallique en poudre très-di visée, d'un 
brun pur, et le sel de fer s*oxigëne davantage. 

Pour obtenir par ce moyen de l'or très^pur, il faut 
le laver par de l'eau acidulée d'acide nitrique; c'est 
ordinairement à cet état que l'or est appliqué sur la 
porcelaine, mêlé à un fondant, et y forme au feu de 
moufïle une magnifique et solide dorure, qu'on sou- 
met à Taction du brunissoir pour lui donner de 
l'éclat. 

Lorsqu'on sursature une dissolution d'or par le bi- 
carbonate de soude, on obtient une liqueur qui, mise 
;n contact avec du laiton bien décapé , précipite à la 
mrface de celui-ci une couche d'or très-tenue. Ce 
)rocédé s'applique avec beaucoup d'avantage à la 
lorure d'une multitude de petits ob\eV«. 
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Le sulfure dV, employé dans la décoration des po- 
teries, à l'imitation des anglais, et qui produit Jes 
effets si singuliers et si agréables , peut être obteûa 
soit eu jMpécipitant le chlorure par Tacide hydrosulfu- 
rique, soit en fondant Tor avec un sulfure alcalin. 

Le sulfure d'or employé dans la décoration des po* 
teries pour l'espèce de fonds désignés sous le nom 
de burgoSf se prépare par les procédés suivants au 
choix. 

On projette un mélange intime de 5 parties de po- 
tasse du commerce, 9 de soufre et 1 d'or en poudre, 
dans un creuset d'avance rougi au feu, et quand la 
masse est bien fondue, on la coule-;. on la dissout 
dansTeaU) et on abandonne pendant quelque temps 
à l'air la liqueur verte obtenue; il s'j produit un pré- 
cipité vert et elle passe au jaune; on y verse alors de 
l'acide nitrique ou de Tacide acétique, et on obtient 
un précipité brun , qui est le sulfure d'or très- 
divisé ; 

Ou bien, ce qui est même préférable, on dissout 1 
gramme de chlorure d*or dans un litre d'eau, et l'on 
y verse une dissolntion de sulfure de potassium; le 
précipité doit être brun chocolat ; trop brun, c'est 
qu'il renfermerait de l'or métallique; d'une teiulc 
jaunâtre, c'est qu'il contiendrait encore du soufire 
non combiné. 

Ce sont ces divers précipités qui, appliqués sur les 
poteries, donnent le burgos^ si flatteur à Tceil. 

Il est bon d'avertir que si le chlorure d'or était 
précipité par l'ammoniaque au lieu d'alcali fixe, 
le précipité pourrait être très- dangereusement fal- 
minaat. 
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Pourpre de Caisius, tiré des préparations d'or et employé 
pour la peintute des émauœ, des porcelaines et des 
paieries. 

Cette coiileur fournît des teintes pures et variées. 
Elle offre des diffîoultés jusqu'ici mal expliquées dans 
sa préparation^ pour laquelle on a indiqué une foule 
de recettes. 

Quand on mêle des dissolutions de chlorure d*or 
et un sel de protoxide d'élaîn , on n'obtient pour 
précipité que de l'or métallique. La même chose a 
encore lieu dans beaucoup de circonstances avec un 
mtf ange de protoxide mêlé d'un autre sel correspon- 
dant à ce degré d'oxidatioo; mais dans des conditions 
particulières assez difficiles à déterminer d priori^ ce 
dernier mélange produit un précipité d'une belle 
teinte pourpre, qui communique à la couverte de la 
porcelaine et aux émaux une teinte semblable. 

On se bornera à indiquer les deux modes d'opérer 
qui suivent : 

r* On dissout une partie d'étain fin dans 4 parties 
d'acide nitrique et i d'acide muriatique, étendant le 
mélange de moitié alcool, et en ne projettant le métal 
dans la liqueur dissolvante que par petites quantités 
à la fois, et empêchant réchauffement de la liqueur 
au moyen de l'immersion du vase dans de l'eau 
froide; on étend ensuile la dissolution de 80 parties 
d'eau environ. On verse goutte à goutte et en agitant 
continuellement le chlorure d'or dans un mélange 
d'acide nitrique et de sel ammomac, oi[\ ^"«^i^^t^ X 
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siccité et on redîssoiit dans l*eaii ; on cesse d'ajoater 
de l'eau quand la liqueur prend le rouge vif; le pour- 
pre se précipite ensuite peu à peu par flocons ; on le 
lave et on le reçoit sur un fîUre, sur lequel il se ras- 
semble en forme de gelée. 

2. On dissout, avec les précautions susdites^ Té- 
tain fin en grenailles ou en feuilles dana ^ parties 
d*acide nitrique étendu de a parties d*eau, dans le- 
quel on a mêlé 5 °/^ de sel marin. Pour que le pour- 
pre se sépare bien, il faut que la liqueur renferme 
quelques sels dans sa dissolution. 

Le pourpre desséché contient en combinaison de 
Teau, qui peut s*en séparer à la chaleur rouge sans 
que la teinte change. 



OUTREVER FACTICE. 

On prépare des hydrates de siline et d'alumine 
dont ou détermine la proportion d*eau , en en calci- 
nant une petite quantité pour essai; on dissout jus- 
qu'à maturation la silice ds^ns une dissolution de po- 
tasse caustique, et pour 7a de silice supposée anhy- 
dre (totalement privée d'eau). On ajoute une quantité 
d*hydratc d'alumine qui doit renfermer 70 de cette 
terre an même état ; on évapore à siccité, en agitant 
continuellement , un fait fondre une partie de carbo- 
nate de potasse et 2 de sulfate; on y projette peu à 
peu le mélange précédent; on lave ensuite la masse 
pour obtenir Toatremer. 

Ce procédé fournit quelquefois des portions d'oo- 
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tremer d^une assez belle teinte ; mais dans beaucoup 
de cas le produit cAt verdàtre. 

M. Robiquet avait vu qu'on réussissait quelquefois 
assez bien par la simple calcination de Targile Kao- 
lin ^qui contient naturellement de la potasse) avec 
de la potasse et du soufre. 

C'est en modifiant ce dernier procédé que M. Fer* 
rand a pu fournir à très-bas prix de l'outremer qui 
offre beaucoup d'avantages aux peintres'à cause de sa 
grande solidité. 



Oa[IDATIOlA>ES MÉTAUX. 

Moyens de la prévenir. 

M. Payen a remarqué que des dissolutions alcali^ 
nés très-faibles ont la propriété de prévenir l'oxida-^ 
tiou du fer et de Tacier; mais il faut pour cela les y 
tenir plongts, et cette condition ne peut être remplie 
que dans un petit nombre de circonstances. 

On emploie avec avantage, pour empêcher le fer 
de se rouiller^ la corne, avec laquelle on le frotte 
après l'avoir fait chau£fer à une température élevée ; 
on a aussi employé, dans le même but, un vernis au 
caout-chouc ; mais ces moyens ne sont pas applica- 
bles quand les objets qu'on veut garantir de l'oxida- 
tion doivent rester soumis à la friction. 

Le fer-blanc s'altère moins facilement que le fer; 
cependant, après un certain temps^ et surtout du 

moment où il s'est déji prodwtt uy\ ^^^vi ^^ t^vc^^ 
jjj. \D^ 
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dans une partie mrtl couverte par rélain, roxidalioo 
des points qui i*avoisiuent fait de Tapides progrëÂ. Un 
étamage au zinc préserve beaucoup mieux le fer de 
la rouille que Tétamage proprement dit 9 et c'est sar 
la substitution du zinc à Tétaia qu'est fonde le pro* 
cédé si pompeusement annoncé sous le uoai de gêlta^ 
nisation du fer^ et qui a donné récemment lieu à no 
agiotage effréné. 

Le zinc attaque si facilement 16 fér et la fonte, 
qu'il peut les pénétrer même très-rapidement dans 
une grande épaisseur; voilà pourquoi on ne peut que 
difEcilement se servir de creusets en fer pour la fonte 
du zinc ; mais si fondant le j4bc à part dans des creu- 
sets en terre, ou vient à y plonger les objets en fer ou 
enfonte, en recouvrant d'ailleurs âé sel ammoniac la 
surface du bain dezinc^ et en mêlant un peu d*aoide 
muriatiquC) et qu'après avoir retiré les pièces on les 
jette dans l'eau froide légèrement acidulée, et qu'eu 
les lave et fasse sécher aussitôt, ces pièces peuvent 
ensuite être impunément exposées à Taction de Tair 
et de Teau ; elles n'éprouvent plus d*autre altération 
que le ternissemcnt de leur surface, du moins pen- 
dant très-long-temps. 

On peut également préparer une peinture préser- 
vatrice en mêlant avec l'huile du zinc obtenu en 
poudre fini par un procédé très^simpl^ 
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PAGKFONG. 



On connaît depuis hmg-teinpS) sous le nom de 
cuivre blanc ou métal blanc de Chim^ un alliage renfer- 
mant du Nickel, et qui se rapproche de l'argent par 
quelques-unes de ses propriétés ; on le désigne depuis 
long-temps aussi sous le nom à^argentan$\ et un fa- 
bricant liommé Maillet, ayant pris, il y a quelques 
années, un brevet pour cette fabrication, lui a im- 
posé le nom de Maillechor, qui s*est successivement 
changé en mailltchorty melchiory etc. 

Le Packfong préparé dans de bonnes proportions 
est d\in blanc légèrement jaunâtre, susceptible de 
prendre un très-beau poli; en petites masses, son 
éclat pourrait presque le faire prendre pour de l'ar- 
gent à titre un peu bas ; mais il s'en dislingue facile- 
ment vu en masses un peu considérables; du reste ^a 
teinte varie suivant les proportions de Nickel qu'il 
renferme, et un alli'ige de ce métal et de enivre à par- 
ties égales est d'une très-belle teinte, mais trop coû- 
teux pour ta plupart des usages auxquels on destine 
le packfong. 

Le packfong exige une température très -élevée 
pour se fondre; quand on le coule en lingots, il prend 
un retrait considérable, qui offre beaucoup d'incon- 
vénients pour la perfection des feuilles laminées; il 
faut la température rigoureusement requise pour que 
le laminage réussisse bien , ainsi que le travail à la 
filière; mais cette température ayant été bien étudiée^ 
on peut obtenir des pièces d^\inQ Qxc«>\e.xi\^ ^^^^< 
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Cet alliage est susceptible d'être coulé en sable 9 e( 
fournir une grande variété d'objets remarquables et 
d'une grande utilité ; mais des précautions nombreu- 
ses sont indispensables pour que ces pièces o£frent 
tonte la perfection désirable, et, pendant long-temps 
tous les fabricants qui ont voulu fabriquer de ces ob- 
fets n'en ont fourni que de très- défectueux , criblés 
de pores. Un fabricant qui a mérité pour le perfec- 
tionnement du mailleohort.une médaille de la Société 
d'Encouragement, M. Péchinay, a surmonté toutes les 
difficultés, et livre au commerce des pièces qui ne 
laissent rien à désirer. 

Le pack'foDg est employé avec beaucoup d'avan- 
tage pour la fabrication d'une foule d^objets ; comme 
garnitures d'armes, de coutellerie, de sellerie, quin- 
caillerie, instruments def chirurgie, pour lesquels on 
le travaille au laminé ou fondu. Eu Allemagne son 
usage est extrêmement répandu pour fabrication de 
couverts, services de table, etc., etc. 

Les proportions constituantes du packfong varient 
considérablement ; parmi tous ceux que M. Darcet a 
analysés, les deux plus différents contenaient : 



Mckel, iS 75 S 100 

Zinc, 31 SS 3 



L'un , cuivre, 5o 

* Nicite' 
Zinc, 



Uautre caiTre, 55 

Nickel, S3 

Zioc, 17 > iOO 

Fer, 5 

£UtD> a 



L'alliage peut être opéré soit en mêlant toutes les 
lèreB dans le creuset, «oit «u Coudant d'abord le 
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cuivre avec. le Nickel et projetiant ensuite ie'ziac 
dans le bain; dans un cas comme dansTautre, il se 
sépare une proportion de zinc assez. forte; aussi faut- 
il, quand on refond des objets hors de service^ resti-^ 
tuer une partie de ce zinc évaporé. 



PAIN. 

De C addition d la pâte y de sucre et de fécule êu de 

farine d Cétat d'empois. 

m 

En mêlant à la pâte^ une petite quantîlé de sucre 
on détermine une fermentation plus marquée; mais 
la proportion doit être très-minime , car au-delà, le 
pain acquiert une saveur sucrée, qui déplatt généra- 
ment. 

loule espèce de sucre peu4 servir dans ce but, 
mais comme le moins cher, le sucre de fécule est 
employé de préférence^ et comme ce sucre est sou- 
vent désigné sous le nom de sirop de dextrine^ de là est 
venu le nom de pain de dextrine chez plusieurs bou- 
langers. 

La fécule de pomme de terre mêlée avec la farine 
diminue le rendement du pain, et au-delà d'une cer- 
taine limite , par exemple au-dessous même de ao 
pour ^/o elle fournit une pâte qui se conduit au four 
d'une manière particulière; d'ailleurs au-delà de 
lo pour */«, cette fécule donne au pain une certaine 
saveur qui devient désagréable ; on peut cependant 
en introduire bien daYantage Aana \^ v^v» ^^ ^^ 
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transformant préalablement en empois; la pâle ainsi 
préparée se conduit très-bien au four, et le rende- 
ment n*est pas autant diminué^ à ce qù^ou prétend. 

Pain ou biscuit animalisé. 

Lors de Fespédilion d'Alger, M. Darcet proposa de 
faire entrer de la gélatine, de la viande et du sang 
dans les biscuits destinés à Parmée. 5oo,ooo de, ces 
biscuits furent préparés par ce moyen et embarqués 
dans des caisses distinctes; mais un coup de mer qui 
assaillit la flotte et obligea de jeter les colis à la mer, 
ne permit pas de s'assurer des valeurs comparatives 
de ce biscuit. 

De Calcooi obtenu dans, la cuisson du pain. 

L'alcool qui se produit pendant la fermentation de 
la pâte, se dégage dansle four pendant la cuisson. En 
Angleterre on i*a recueilli en adaptant à la voûte ou 
chapelle du four des conduis qui transmettaient la va^ 
peur alcoolique, et qu'on faisait condenser au-dehors 
par les moyens ordinaires. 

Fabrication économique du pain^ par M. G annal. 

Le pain fait avec des farines de bonne qualité doit 
contenir environ 5o centièmes de fécule, 17 de gluten 
et de liquenx, et 53 d'eau. Pour faire du pain avec de 
la fécule de pomme de terre, il faut se rapprocher 
autant que possible de ces proportions, c'est-à-dire 
qall faut réunir à la CèouV^ &t& imtk^ ^v wtit(en- 
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nent proportionnellement une plus grande quantité 
de gluten ou de substances ligneuses que les farines 
de bonne qualité. 

D*après ces principes ^ M. Gannal a fabriqué uu 
pain dont un échantillon a été présenté à l'Académie; 
il a employé 

10 kil. de farine. 

SO kil. fécule de pomme de terre. 
200 grammes de sacre bral. 
180 grammes de levure de bière. 
250 grammes de sel. 

11 litres d'tau. 

Et il a obtenu aa pains dea kilogramme;;. 
M. Gaunal a également présenté du pain fabriqué 
avec 

Farine bise, 10 kil. 

Fécole de pomme de terre, 2o kil. 

cassonnade bmie , 280 grammes. 

Sel , 280 grammes. 

Levure de bière liquide, 280 grammes. 

Eau, 22 Utres. 



Ce pain revient à 6 sous les 4 livres. • 
On fait le soir avec les lo Lil. de farine et 8 litres 
d*eau à la température tirdinaire, une pâte que Ton 
n'emploie que le lendemain matin ; on fait bouillir 
les i4 litres d'eau restants, ou les verse sur ta moitié 
des^ao kil de fécule, à laquelle on ajoute le sucre et 
le sel ; on fait \ine pâte homogène qu'on laisse repo- 
ser pendant une demi-heure, après quoi on Tincor- 
pore dans le pétrin avec l'autre moiUè ds^ V^\^^vi\^. 
Ce mbUn^e bien fait, on y a)oiato Vu \j^^^ ^^ Iwvxi'^ 
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préparée la veille y puis la levure délayée dans uoe 
très-petite quantité d'ean ; on travaille ensuite It 
pâte comme ou le fait pour le pain ordinaire. La pâte 
ne doit pas être entièrement levée pour être enfour- 
née, et le four ne doit pas être aussi chaud que pour 
le pain ordinaire. La cuison exige trois quarts 
d'heure environ. 



PAPIER. 

lloy en de mouiller des masses considérables de papier f soit 
pour le blanchiment ou la coloration. 

Le papier, quelque soit sa finesse, pourvu qu*il soit 
de dimensions égales^ est comprimé aussi fortement 
que possible, et placé dans un récipient de dimensions 
telles, que le liquide recouvre la masse, et ne laisse 
qu'un espace entre elle et le couvercle qui reçoit la 
pompe pneumatique lorsque la machine vient à être 
mise en jeu, et que le vide est effectué, le fluide 
prend un mouvement ascensionnel et pénètre dans 
l'intérieur du papier, et s'échappe en partie par les 
soupapes dont on munit la machine. On opère en- 
suite la rentrée de Pair ; ce fluide élastique ne pou- 
vant pénétrer dans les pores remplis par la liqueur, 
agit en pressant et accélère le départ des matièreti 
étrangères. De cette manière les feuilles se trouvent 
lavées ou teintes également et sans éprouver de dé* 
chirure. 
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PEINTURE EN BATIMENT. 

Matière pour remplacer la céruse dans la peinture en 

bâtiment . 

Le sulfate de baryte (spath pesant) très-abondant 
dans diverses localités, après avoir été épluché à la 
main, convenablement broyé et lavé à grandes eaux, 
se place dans un chaudron étamé. Quand Teau est en 
pleine ébullition, on y verse une petite quantité d'a- 
cide sulfurique (l'acide mfiriatique conviendrait en- 
core mieux) pour enlever les particules colorantes de 
fer. On remue constamment la masse pour éviter 
Tadhérence au fond du chaudron. On décante la li- 
queur, on lave le résidu de sulfate de Baryte et on fait 
sécher. 

Celte matière que les émanations hépatiques ne 
noircissent pas comme le blanc de plomb , est inalté- 
rable et convient particulièrement dans la peinture 
en détrempe. 



PLAQUÉ on DOUBLÉ. 

La mince couche dont on recouvre le cuivre dans 
le procédé ordinaire de V argenture ^ pour lui donner 
Tapparence de Tor et de l'argent, n-oppose au frotte- 
ment qu'une bien faible résistante. On a préféré de 
revêtir une plaque de cuivre d'une autre plaque d'or 
ou d'argent ; et plaçant cet as8embla^<^ ^oxx^V^V^'gdCv 
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noir, OD Ta réduit à être aussi mince qu'on le voulaîf^ 
en conservant aux deox métaux le rapport de leur 
poids primitif. C'est ce produit qu'on appelle doublé; 
le plaqué se fait de même ; mais on travaille d'une 
manière particulière le doublé, afin de ïkai faire pren» 
dre des formes variées très-élégantes, et qui simulent 
absolument les vases et ornements ou appareils en or 
massif ou en argent. 

C'est sur des plaques de cuivre rouge très-pur que 
R*exécute le travail du doublé, quelque soit celui des 
trois métaux dont il doit être recouvert. A quelques 
légères différences près, les procédés sont les mêmes, 
soit qu*on emploie Targent, l'or ou le platine; on 
fera connaître ces différences après avoir décrit la 
fabrication du doublé d'argent. 

Doublé (fargent. 

Il a été reconnu par les bons fabricants que le eni- 
vre rouge préparé dans nos usines françaises n'a pas 
encore été porté au degré de perfection suffisant pour 
en obtenir un doublé exempt de tout reproche. Ils 
tirent donc celte matière première des frontières 'ie 
la Suisse. 

i"" A l'aido d'instruments tranchants, ou gratte 
fortement la surface du cuivre, sur toute l'étendue 
que l'argent doit recouvrir; afin de faire disparaître 
tous les défauts et de rendre cette surface parfaite- 
ment unie. On passe ensuite cette plaque au lami- 
noir , 011 on l'étend à peu près du double de son 
étendue primitive. On gratte de nouveau^ et le cuî« 
vre est alors prêt à recevoir {'argent. 
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Pendant qn*nn ouvrier est occupé à cette première 
opération, un autre prépare Targent. Il prend dans 
un lingot à titre fin , un poids égal au vingtième du 
poids primitif du cuivre 9 en supposant qu*il doive 
plaquer au vingtième'^ il lamine cet argent et Pétend de 
manière à rendre sa surface non seulement égale à la 
surface de la plaque de cuivre, mais pour la faire dé- 
border tout autour d'une quantité égale à Tépaîssenr 
de cette plaque. On verra dans uo instant ruHiité de 
cet excédant. Il gratte bien cette plaque d'argent, afin 
de la rendre bien brillante et sans défauts. 

a^ Les deux plaques étant ainsi préparées , il passe 
snr la surface de la plaque en cufvVe une forte disso- 
lution de nitrate d'argent^ et, dans leur langage, les 
ouvriers disent que le cuivre est amorcé, La plaque 
d*arj;ent étendue sur l'établi, le côté gratté en haut,^ 
ils appliquent dessus le côté amorcé de la plaque da 
cuivre, en ayant soin de la placer de manière que 
l'argent déborde tout autour de la même quantité. 
Alors, à l'aide d'un maillet, ils redressent cet excé- 
dant sur l'épaisseur du enivre, et ils rabattent ce qui 
reste sur la surface non grattée. Par cette opération , 
l'argent ne peut ni glisser ni se séparer du cuivre. Cet 
assemblage est prêt à passer sous le laminoir. 

S"" On fait fortement chauffer le tout dans un four- 
neau disposé exprès à côté des laminoirs, et lorsque 
les plaques ont acquis par la chaleur une couleur 
rouge*brun, on les passe promptement sous le* lami- 
noir, non pas] dans la vue de comprimer l'air qui se 
trouve entre les deux ^plaques , mais pour le chasser 
en entier ; car le doublage serait imparfait s'il restait 
le moindre atome d'air entre les d^u^ ixi^v^Mrk* 
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On continue alors à laminer les deux plaques en» 
semble jusqu^à ce qu'on les ait réduites à Tépaisseur 
d'environ uninilli mètre. €es deux métaux, laminés 
ensemble» conservent toujours le même rapport d'é- 
paisseur, de sorte que l'argent est toujxiurs le ving- 
tième de répaisrieur totale. 

La plaque de cuivre pesait dix kilogrammes; nous 
avons dit que voulant plaquer au vingtième , on dispo- 
sait un^laqne d'argent d'un demi-kilogramme et 
l'on serait en droit Je conclure que l'argent n^est que 
le vingtième du cuivre; mais la plaque d'argent est 
plus grande que celle de cuivre de toute l'épaisseur 
de cette dernière, plus un petit excédant. Or, tout ce 
qui dépasse la plaque de cuivre ne la double pas, 
on )e retire en Tébarbant lorsque l'opération est ter- 
minée, et Texpérience a prouvé qu'après le laminage 
et cette soustraction, il ne reste plus que 19 parties 
de cuivre et une d'argent, ce qui porte le doublage 
au vingtième. 

Doublé (Cor et de platine. 

La seule différence entre le doublé d'argent, le 
doublé d'or et le doublé de platine, consiste seule- 
ment dans la liqueur à''amorce> Pour le doublé cCopy on 
emploie une dissolution saturée d'or faite par l'acide 
nîtro-murîatique, vulgairement appelée eau régale; 
^our l^ doublé de platiney une semblable dissolution de 
platine, par le même acide composé. Tous les autres 
procédés sont les mêmes que nous venons de décrire 
pour le doublé ou plaqué d'argent. 
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Ouvrages en plaqué. 

m 

Lorsque les feuilles de doubié sont terminées au 
laminoir, comme nous l'avons expliqué, il ne s'agit 
plus, pour les mettre en œuvre, que de leur donner 
la forme que doivent recevoir les objets selon 1 usage 
auquel on les destine. L'ouvrier doit éviter , dans les 
de»8ins qu'il adopte, toutes les parties angulaires et 
les ciselures qui présenteraient trop de dif&ciiltés 
pour le nettoyage parce que le frottement enlèverait 
l'argent. 

Dans l'orfèvrerie en massif, on se sert de la retreinte 
pour exécuter des vaseç creux : le doubleur ne pour- 
rait pas employer ce moyen ; il risquerait, par l'usage 
du marteau, d*aminçir lë'plaqué ou d'altérer l'unifor- 
mité d'épaisseur relative qu'il doit conserverCans 
toute l'étendue. Après avoir coupé la plaque de la 
grandeur et de la forme dont il a besoin, l'ouvrier la 
place sur le tour, sur un mandrin en bois, et à Taide 
d'uAlevier en acier bien trempé et parfaitement poli^ 
il force la pièce à s'adapter exactement sur toutes les 
parties du mandrin. Il lui donne d^abord la forme 
d'une capsule aplatie, ensuite il change de mandrin 
plusieurs fois, et il obtient, en définitive, la forme 
qu'il désire. 11 fait recuire sa pièce toutes les fois 
qu'elle en a besoin, afin qu'en se ramollissant^ elle 
devienne susceptible de suivre toutes les dépressions 
ou les grosseurs du mfandrin ou du moule sur lequel 
il travaille. 

Comme les vases de plaqué ont certaines parties de 
leur oontoar plus exposées que d'auUQ^ ;i\xxixo\v^- 
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foeots, on les renforce par des filets en métal par 
qu'on y soude. Cette pratique renchérit à la vérité les 
objets fabriqués, mais par là ils ac^iuièrent une durée 
égale à celle des produits en métal par. 



PLATINE. 

Singulière propriété dont elle jouit. 

La platine Irès-divisé jouit de la propriété de con< 
denser les gazs dans ses pores, en déterminant par 
cette réaction une élévation de température de 
laquelle peut résulter Tinflammation de certains gazs 
ou vapeurs combustibles. &n conçoit que Tinteasité 
de 4fc8 phénomènes doit varier avec Tétat de division 
du platine. M. Liébig obtient de ce métal une pondre 
d'une extrême ténuité, en dissolvant à chaud du 
proto-chlorure de platine dans une lessive concentrée 
de potasse caustique^ versant peu à peu de Taicool 
dans la liqueur chaude, et remuant continuellement 
jusqu'à ce qu'il n'y ait plus d'effervescence. Le pla* 
line se précipite en totalité : il suffît de l3 faire bouil- 
lir successivement avec de l'alcool, de l'acide muria- 
tique, de la potasse et avec quatre ou cinq fois son 
poids d'eau. La poudre ainsi obtenue est d'un noir 
de suie; elle tache les doigts; sa densité n'est pins 
que de 17, 67 seulement. Dans cet élat elle peut cou- 
dcnser jusqu'à 760 fois son volume d'hydrogène. Ella 
enflamme l'alcool en vapeur et au contact de l'air : 
quaod on Ta humectée d'alcool liquide, elle letrans- 
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forme en acide acétique. Elle détermine la combys- 
tiou du papier sur laquelle on la chauffe légère* 
ment. 



PLOMB. 

Fabrication du plomb granulé 9 au plomb de chasse. 

Le procédé par lequel on cbmmunique au plomb 
la propriété de se réduire ainsi en petits grains sphé- 
riquesy a éCé pendant fort long-temps teuu secret; et 
il n*y a encore aujourd'hui que peu de personnes qui 
sachent Texécuter avec certitude d'un succès cons*- 
tanl. ^ 

Le plomb acquiert cette propriété de granulation 
par Tadditipu d'une certaine quantité d^arsenic. On 
fait tomber dans Teau les globules de plomb à mesure 
qu'ils se forment, afin de les isoler. On conçoit que, 
suivant la hauteur de la chutCf ils sont déjà plus ou 
moins solidifiés en entrant dans l'eau, et que le choc 
qu'ils éprouvent les déforme plus ou moins ; auâsi un 
grand perfectionnement apporté depuis quelques an- 
nées dans cette fabrication, c'est de l'exécuter à de 
grandes hautcurf. On se sert avec avantage des puits* 
des mines et des tours abandonnées. La première 
usine de ce genre qui a été établie en France a ; été 
construite à Paris, dans la tour de IVglise Saint-Jac- 
ques^la-Boucherie. 

Les grenailles de plomb que l'on obtient par l'al- 
liage de ce métal avec l'arsenic «onXW \\\x% %v^>sH^v^^• 
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de dimensions différentes; il faut les classer par ordre 
de grosseur, et séparer d*ailleur8 celles qui sont im- 
parfaites, enfin les ébarber et les lostrer. L'ensemble 
de cette fabrication constitue cinq opérations siic- 
ccbsives. 

1® Formation du bain de fonte. 

Suivant la nature du plooib que Ton emploie, la 
quantité d*arsenic qu'on ajoute doit varier beaucoup; 
cette proportion n'a pas encore été bien déterminée; 
on sait seulement que plus le plomb est aigre, plus il 
faut ajonter d'arsenic. D'après des renseignements 
soigneusement recueillis, il parait que cette addition 
doit être au plus de 3 kilogrammes par i,ooo kilo- 
grammes de plomb doux, et elle s'élève jusqu'à 8 
kilogrammes pour le plomb aigre. Ce résultat d'ex- 
périence est contraire à l'opinion généralement reçue 
que les plombs aigres sont plus faciles à granuler. Oo 
les emploie de préférence à cet usage il est vrai, mais 
seulement,parce que c'est une manière plus avanta- 
geuse de les verser dans le commerce. ■ 

Le mélange d'arsenic peut se faire de deux maniè- 
res, soit en préparant immédiatement du plomb très* 
chargé d^arsenic, et ajoutant ensuite une certaine 
quantité de cette composition dans le plomb qu'on 
veut granuler, soit en faisant exactement le bain à 1 
chaque fonte. La première méthode est employée 
principalement dans les établissements où l'on refond 
les vieux plombs, la sc(;onde, dans lés usines où l'on 
destine à cet usage les plombs aigres. Eu général 
l'ouvrier n'est guidé dans le mélange qu'il doit faire, 
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que par des tâtonnemeots qui consistent à examiner 
la forme da grain. Si les grains sont lenticulaires^ la 
proportion d'arsenic est trop grande. Eile est au con- 
traire trop faible, si les grains sont aplatis d*nn côté, 
et qu'ils présentent une dépression dans le milieu, 
forme que les ouvriers désignent sous le nom de la 
coupe : enfin, lorsque la quantité d'arsenic est beau- 
coup trop faible, les grains s'allongent davantage, ils 
ont encore un creux dans le milieu, et ils forment 
alors la queue. 

Quand on opère sur des plombs aigres ( i } , on doit 

ajouter, comme il a été dit plus haut, Tarsenic peu à 

peu dans le plomb fondu. Souvent Tarsenic est em- 

' ployé à l'état de sulfure (orpiment), parce que c'est 

plus économique. 

La quantité de plomb ;que Ton fond à la fois varie 
entre !»,ooo et 2,400 kilogrammes. La chaudière dont 
on se sert est en fonte : elle est placée sur un fourneau 
qui l'entoure de tous côtés. On chauffe graduellement 
jusqu'à parfaite- fusion ; ou a soin de recouvrir la sur- 
face du bain d'une couche de cendre et de poussière 
de charbon, dont le but esl à la fois d'empêcher le 
plomb de t»'oxider, et de réduire l'oxide formé. On 
brasse de temps en temps le bain pour le rendre ho- 



(1) Les plombs aigres que l'on obUent dans les usines doivent prin- 
cipalement cette propriété fc une certaine quantité d'antimoine qui 
existait dans le minéral, et qui s'est concentrée dans les plombs pro- 
venant de résidu d*opérhtlon. Quant aux plombs qu^ sont aigres par 
un mélange d'étain , tels que ceux contenant beaucoup de soudure, 
ils doivent être rejetés dans la fabrication du plomb de granulation, 
parce qu*ils y donnent des aiguilles allongées. On lyoute alotix 
comitae eorrectlon, da mnriate d*ammoiiia<vM. 

MU. \^ 
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mogène. Ou enlève ensuite à récumoire, lès ceodref 
et les crasses de la surface. G*est à ce momenl qn'oo 
projette l'arsenic oa sou sulfure, ayant soin de brasser 
vivement et long- temps à clraque addition. La but* 
face du plomb se recouvre d'une crasse qae l'on en- 
lève d'abord ; les dernières formées, qui sont blan- 
ches, poreuses, à demi-fluides, et que Ton désigne 
dans ces usines sous le nom de crème, servent à faire 
le filtre à travers lequel il faut que le plomb s*écoule 
pour se granuler. Ou ne pourrait pas parvenir à ce 
résultat, si Ton versait simplement le plomb dans une 
passoire; il ^e formerait alors des grains très-allon* 
géif, presque aucun ne serait sphérique. 

11 faut, d'ailleurs, pour réussir, que la passoire soit 
{garnie intérieurement d'une matière poreuse qai 
puisse s^appliquer exactement contre ses parois, et 
conserver, à la température du plomb fondu, une té- 
nacité telle qu'à chaque instant le métal ne puisse 
traverser les pores avec ni trop peu de vitesse, ni trop 
peu de lenteur, de sorte que le plomb se divise on 
gouttes, et qu'à sa sortie du filtre il puisse se grenail- 
ler. La composition du filtre est regardée par les ou- 
vriers comme une chose très^im portante, et ils ea 
veulent presque toujours faire un secret. 

Granulage du plomb. 

Les passoires dont on fait usage sont des demi- 
sphères en tôle de o"* -25 de diamètre, percées de trous 
qui doivent être parfaitement ronds et sans bavures. 
Les trous d'une passoire sont égaux ; on a des passoi- 
res de différents calibres, suivant la grosseur des 
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grains que l'on veut obtenir, grosseurs que Ton divise 
en dix, depuis le numéro o, qui est le plus gros, lus* 
qu*au n*^ g, qui est le plus petit.^ Pour obtenir ces 
différents numéros, les trous des passoires ont à peu 
près les diamètres suivants : 



Ponr 1% niiméro 


m. 0060 


N- 1 


0045 


K- 9 


0040 


W- 3 


0038 


K- 4 


0030 



4 partir du n"" 4« ^^ diamètre décrott d'une ma- 
nière presque iuseosible : il est de o m. 007 pour le 
plomb de dernier échantillon. 

Le travail s*exécute toujours dans trois passoires à 
la fois ; on les place sur des grilles saillants d'une es- 
pèce de réchaud en tôle» en forme de triangle. Ce ré- 
chaud doit être placé immédiatement au-dessus de 
la chute ; au bas se trouve une cuve à demi-pleine 
d*eau destinée à recevoir le plomb granulé, à mesure 
qu'il se forme. Les passoires ne sont pas contiguês, 
elles sont séparées par du charbon allumé qui outre- 
tient continuellement le plomb à la température 
convenable, et empêche la matière de se figer dans 
Je filtre. La température du bain duit varier avec la 
grosseur des grains : pour les gros elle doit être telle 
qu'un tuyau de paille que Ton plonge dans le bain se 
roussisse à peine. Il faut apporter le plus grand soin 
à conserver au plomb la température convenable; 
car s'il était trop froid, il ne pourrait couler, et les 
grains se dé&rmeraient en arrivaikX ^ti% \^'V(i^ ^ 



t 



340 LU 8EC18T8 MODBENES 

au oontraire la température du plomb était, trop 
élevée. 

La hauteur dont il faut. laisser tomber les goutte- 
letten de plomb varie -également avec la groaseur du 
grain, la cou gélatioD du plomb étant d^autant plo» 
rapide queled grains. sont plus petits, avec une chute 
de 3o mètres, on peut faire depuis le n® 4 iu8^u*ao 
n° 9 inclusivement ; il faut au contraire une chute de 
So mètres pour les plus gros échantillons. 

Tout étant ainsi préparé^ Touvrier met le filtre 
dans la passoire, ayant soin de le presser contre les 
parois. 11 y verse ensuite du plomb au moyen d*une 
cuiller en fer; il ne doit pas en mettre une trop 
grande quantité à U fois; car si la pression était trop 
forte, le métal, au lieu de s'imbiber dans le filtre et 
de tomber lentement, sortirait avec vitesse et ne don- 
nerait que desaiguilles. 

Mise d'échantillon. 

Les grains qui se forment en passant par les trous 
d'une même pas«»oire ne iont pas tous égaox. Il parait 
que le centre étant moins chaud, donne des grains de 
plus fort échantillon que les côtés de la passoire, qui 
rnstent constamment entourés de charbon. Souvent , 
en outre, les trois passoires dont on se sert à la fois ne 
•ont pas de même calibre, de sorte que la cuve cou- 
tient des srains de presque tous les numéros. Pour 
les séparer, on se sert de cribles ou tamis rectangu- 
laires de o m. 25 de large sur o m. 4^^ de long; leur 
fond, formé d'une plaque de tôle mince, est percé de 
trous de mêmes diamètres que ceux des passoires* 
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Ces cribles sont.Buspeadus au moyen de deux cour- 
roies» au-dessus d*une caisse destinée à recevoir les 
grains qui passent par les trous. On en met deux au- 
dessus l'un de Tautre^ ils doivent être de numéros 
qui se suivant, comn^e i et a. Ou met des grains de 
plomb sur le crible supérieur et ou les agite; le n"* a 
reste alors sur ce erible, le u° i sur le crible infé- 
rieur, etc., etc. 

Dmis lamise d* échantillon, on a séparé les grains sui- 
vant leur grosseur ; il reste encore à isoler ceux qui 
sont défectueux, qui ne sont pas bien ronds. Pour ar- 
river à ce but, on se sert d*une planche longue de 
G m. 65 à o m< 70, sur o m. 4o de large, et munie de 
rebords ; on y place une poignée ou deux du plomb à 
trier, on incline très -légèrement la planche, et en lui 
imprimant un petit mouvement d'oscillation hori- 
zontalement, les grains ronds glissent dans une case 
destinée à les recevoir, taudis que les défectueux 
restent sur la planche, et sont mis à part pour être 
refondus. 

Rodage et lustrage. 

Après ce triage , il existe encore beaucoup de 
grains qui présentent de légères aspérités ; on les fait 
disparaître au moyen du rodage, opération qui s'exé- 
cute en même temps jm^ celle qui a pour but de 
donner au plomb de «me un beau poli. On se sert 
pour y arriver» du rodoir^ petit lofkueaAx q^o^^t^^ vo^ 
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la paroi latérale duquel e»t pratiquée une porta pour 
rentrée et la sortie du plomb grenaille. Ge tonneao 
est traversé par un axe horizontal en fer, portant i 
ses extrémités des manivelles opposées, tournant dam 
des bottes en cuivre. On ajoute oans le rodoir une 
certaine quantité de plombagine en poudre^ et oi 
fait tourner jusqu'à ce que le plomb ait acquis le de- 
gré de poli et de lustre convenable pour satisfaire le 
goût du consommateur. 

On peut évaluer assez approximativenaent le prix de 
revient de 1,000 kii. de plomb grenaille pour la 
chasse, en tous numéros. * 



Plomb en saumons 890 fSr. 

Orpinhit, 19 

Bois pour la fonte, 10 

Plombagine, 1 



Main-d'œuTre, 90 



Total» SSS flr* 



PLOMBAGINE. 

On désigne sous ce nom, et aussi sous ceux de gror 
phite^ mine de plomb grise ou noire, etc., etc., un com- 
posé naturel d'une grande quantité de charbon et 
d'un peu de fer, que Von trouve, surtout en Angle- 
terre, avec assez d'abondance dans les terrains primi- 
tifs. Il y a beaucoup de choi^ans ce produit ; la belle 
plombagine, douce, onctueuiPet d'un beau gris*noir 
très-brillant, est assez rare ; ce n'est même qu'on 
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iB6ule province de TAugleterre qui en fournisse en 
quantité notable. 

On emploie la plombagine à \in très-grand nom- 
bre d'usages ; nous avons déjà parlé de quelques-uns. 
Mêlée en poudre fine avec de l'huile^ on en recouvre 
le fer et la fonte pour les empêcher de s^oxider, et 
leur donner de Téclnt; avec la graisse, )a plombagine 
pure et douce» est peut-être le lubriBcatif le plus ef- 
ficace et le plus économique pour diminuer les frot-^ 
temeuts dans les machines à rouage. On remploie 
réduite en poudre et pétrie avec de i'argile, dans la 
fabrication de creusets très-réfractaires, et qui résis- 
tent le mieux aux changements subits de tempéra-^ 
ture. 

Mais le principal usage de cette substance » et qui 
la rend vraiment préciense, c*est Inapplication que de 
temps immémorial les anglais en ont faite pour la 
confection de leurs excellents crayons à tracer les li« 
gnes. La plombagine du comté de (^umberland est 
celle qui convient le plus éminemment à cette fabri- 
cation, elle donne les meilleurs crayons gris que Ton 
connaisse. Les masses de plombagine qu'on extrait 
dans cette localité étant' très-homogènes, il n*y a 
d^autre préparation à leur faire subir, pour en fabri- 
quer des crayons, que de les diviser à la scie, d*en 
former des petites baguettes qundrangulaires qu'on 
insère dans la régole du bois de ces crayons. Les 
crayons plus communs sont le produit des déchets 
dans le sciage, que l^on pulvérise très-finement, dont 
on forme une pâte liée avec de la gomme ou de la 
gélatine, et qu'on substitue, après les avoir sciées, 
aux rognons naturels extraits du sein de la terre. ^ 
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POMBIES DE TERRE. 

Divers produits qu'on en rôtir êy et diverses appUceim 

On prépare un badigeon très-économique en al- 
lant à de la bouillie cuite de pommes de terre, deo 
fois son volume de craie délayée dans l'eau et panée 
au tamis. On peut y ajouter des ocres rouge oc 
jaune, du noir de charbon, etc., pour obtenir diver- 
ses nuances et imiter la couleur naturelle des 
pierres. 

Kerchoff , chimiste russe, a démontré que la réac- 
tion du gluten de froment sur la fécule de pomme de 
terre comme sur toute autre , convertit ceilCsCi^ ^ 
i'aido de i'eau et de la chaleur^ en une matière solu- 
))le sucrée, susceptible d'éprouver , par son mélAAgè 
avec la levure, une fermentation vive^ de laquelle ré- 
suite la formation de Talcool. Dès-lors il a été facile 
de concevoir ce qui se passe dans l'opération des fa- 
brications d'eau-dc-vie de pommes de terre. Cette 
opération se borne en effet à déterminer aussi la con- 
version de la fécule en matière sucrée. 

Une des applications récentes les plus utiles des 
pommes de terre, consiste dans leur emploi pour 
prévenir les incrustations que forment les eaux sété- 
niteuses dans les chaudières destinées à la produc- 
tion de la vapeur; cette application utile, non seule- 
ment pour jetarder l'altération des chaudières^ est 
encore un des moyens les plus efficaces pour préve* 
nir les e:[;plosions. On n'avait naguère d^autres 
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moyens d^éviter ces terribles accidents^ que de net- 
■ loyer les cliaudières avant que la croûte formée par 
le dépôt deTeau fût trop épaisse. Ces nettoyages» né- 
cessairement très-fréquents, étaient fort pénibles, et 
^interrompaient d'ailleurs le travail utile des machi- 
neêf lorsqtt*une observation due au hazard, fit cesser 
ces graves incouvénients. Le procédé consiste à in- 
troduire dans la chaudière, avant d*allumer le feu, des 
pommes de terre coupées par quartiers (environ i5 à 
%o kilogrammes pour la chaudière d'une machine à 
Tapeur de la forcé de ao chevaux); la chaudière peut 
alors fonctionner pendant quinze jours au moins et 
un mois au plus, sans être soumise au nettoyage, 
suivant que l'eau est plus ou moins chargée de sel 
calcaire et de silice. 

Préparations alimentaires ^ gruau , farine ^ semoule, obte^ 
nus des pommes de terre cuites. 

On lave d'abord les pommes de terre à grande eau, 
en les faisaiâ rouler dans un tonneau qui tourne sur 
son axe et iP moitié rempli de pommes de terre; on 
renouvelle le liquide à deux ou trois reprises, jusqu'à 
ce que l'eau en sorte parfaitement claire; on fait en- 
suite cuire les pommes de terre à la vapeur ; on les 
épluche à la main,, et une à une afm d'éviter qu'elles 
ne se téfroidissent ; on les écrase au fur et à mesure» 
en les frappant légèrement avec une pelle» puis on les 
étend en couche mince sur des nattes de laine, ch 
elles subissent, à Vair libre, pendant douze heures, 
un premier degré de dessication. 

On pane te pAte ainsi obtenue dMift "^ik ^q,t\sà»^*^ 
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loir» ou dans un cylindre en tôle peroé de troiUi et 
surmonté d*une trémie , afin de diviser la pâte plus 
également et de multiplier les surfaces en contact 
avec Tair atmosphérique; on étend ensuite les pâtei 
sur des châssis de canevas bien tendus, dans uneétave 
à courant d*air , où la température doit être élevée 
jusqu'à 60 ou 70"* constamment. 

Lorsque la dessication de la pâte est terminée» on 
la porte au moulin, et là » en écartant plus ou. moini 
les meules et passant 4e produit broyé dans des tamis 
ou dans des bluteaux dont la toile est plus ou moins 
serrée, on obtient des produits de diverses grosseurs , 
auxquels on donne les noms de gruai, farine, u- 
moule, etc. 

Sirop de fécule d$ pommes de terre. 

On introduit dans une chaudière en plomb| i^ooo 
kilogrammes d'eau que l'on porte â rébullition ; alors 
on y ajoute ]5 kilogrammes diacide sulfjifjque à 66% 
préalablement délayé dans 3o kilogrannnes d'eau. 
On agile, pour répartir également J'acide dans toote 
la masse, puis on attend que l'ébullition se manifeste 
de nouveau; à ce moment, le feu étant en pleine at- 
tivité, un homme saisit le râble en boiset commence 
à agiter toute la masse liquide par un mouvement 
circulaire. Un enfant ajoute par cuillerées d'environ 
un demi-kilogramme chaque, qu'il verse par le troa 
du couvercle , toute la fécule (45o à 5oo kilogram- 
mes), en ayant le soin de ne pas trop se presser, afin 
^ue ia réaction s^opère à chaq^ie additioui qpie l'ébnl* 
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iition ne 6*arrète pas, et qae le liquide ne devienne 
pas épais. 

L*additîon ainsi graduée permet à Tacide d'agir en 
grande 'masse sur une très-petite quantité de fécule à 
la fois. La saccharification de chaque portion ajoutée 
s'opère en un instant, et dès que la totalité a été dé- 
layée dans la chaudière» Tapération est à peu près 
terminée. Afin cependant d'éviter qu'une petite por- 
tion de l'amidon échappe à la réaction de l'acide, et 
rende le liquide visqueux, on fiouiient encore l'ébuU 
Iition pendant huit ou dix minutes : toute la masse 
doit être alors presque diaphane et très-liquide, en en 
remplissant un verre à boire, on aperçoit à peine une 
teinte ambrée. On couvre alors la grille du foyer avec 
du charbon de terre bien mouillé, et on laisse la 
porte ouverte, pour refroidir. 

Dès que l'ébullition a cessé , on commence à ajou- 
ter la craie pour saturer l'acide : il en faut à peu près 
autant que d*acide employé ; mais comme la craie 
varie dans sa composition , surtout à cause de l'eau 
qu'ielle contient, ainsi que de l'argile et du sable qui 
s*y trouvent mêlés en plus ou moins grande quantité, 
on ne peut fixer d'avance un dosage certain , et il de- 
vient indispensable de reconnaître le degré de satu- 
ration à l'aide du papier de tournesol. Il vaut mieux 
un excès de craie qu'un excès d'acide. 

Quand on a reconnu une saturation complète^ il 
faut séparer le sulfate de chaux., formé. Pour cela on 
laisse déposer le liquide pendant environ une demi- 
heure ; on enlève tout le dép6t au moyen d'pne cuil- 
ler en bois large et profonde; on port^c^ d^^^vogi 



i 
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des filets pour égoutter et rendre ce qu'il peut enoore 
contenir de liqueur saccharine. 

Le liquide filtré est porté dans une chaudière peu 
profonde, où on le fdit évaporer à peu près à la moî- 
lié de son volume : alors il doit marquer à l'aréomè- 
tre de Baume outre a5 et a8^. On y ajoute du char- 
bon animal pour le décolorer, à la dose du ving- 
tième du poids de la fécule employée; on agite bien 
toute la masse siropeuse pendant quelques minutes^ 
puis on projette dedans du sang battu avec 5 pattiei 
d'eau 9 pour clarifierc 

Dans le travail en grand, on obtient de loo parties 
de fécule sèche^ ou i5o de fécule humide, i5o parties 
de sirop à 5o degrés de Baume, représentant enviroD 
loo de sucre sec. 

Saccfiarifîcation de la fécule par le malt. 

On pèse 80 à 90 kilogrammes de fécule sèche , ou 
lao à 127 de fécule égouttée, que Pon place dans une 
cuve de la capacité de 19 hectolitres; ou délaie cette 
fécule dans deux fois sou poids d'eau. Fendant qu'elle 
est encore en mouvement, 011 fait arriver, en un filet 
peu abondant, 5 à 600 litres d'eau bouillante ; lors*- 
que le tout est bien délayé sous forme d'empois clair, 
on ajoute 20 à a5 kilogrammes d'orge mallée et ré- 
duite en farine; on brasse fortement, puis on laisse 
en repos pendant trois ou quatre heures, k celte épo- 
que de l'opération, le liquide a pris la saveur très- 
sucrée; on ajoute alôl^s une quantité d'eau suffisante 
pour completter 110 kilogrammes, et la température 
4e ce moût étant de a^o t, a5% on y ajoute une livre 
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de levure épaisse et récente» délayée dans quatre li- 
tres d*eau froide ; on brasse, puis on laisse la fermen- 
tation se développer. Quand elle est achevée, on peut 
distiller. 



PORCELAINE. 

Belles couleurs pour peinture sur porcelaine ^ par 

M. Ch. Creuzburg. 



Poudre d*or. 

Le mélange de chloride et de chlorure d*étain est 
seul capable de donner naissance au pourpre d*or. 
L'auteur se procure le chloride de ce métal libre 
diacide, en transformant le nitrate d'étain du com- 
merce en oxide, lavant ce dernier, le dissolvant dans 
l'acide chlorhydriqne (muriatique) et évaporant la 
dissolution jusqu'à siccité. Quanta son chlorure, il le 
prépare en faisant digérer de Tétain dans le même 
acide. 

La dissolution préparée, on 'mélange en une seule 
fois la dissolution du chloride d'or libre d'aoîde (ce 
dont on doit s'assurer auparavant) avec une grande 
proportion de chloride d'étain. On abandonne la dis- 
solution jusqu'à ce que la couleur pourpre appa* 
raisse. Ainsi préparé, ce précipité ne donne cepen- 
dant qu'âne mauvaise couleur violette avec Témail 
de M. Duinas^ formé de cinq ^aTl\«% d^ Vi^ytviL ^;;i\« 
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ciné) trois parties de chaux quartreuse et une daml- 
nium. Un assez grand nombre d'expérienGes a pronté 
à Tauteur que rantimoioe et l'émail blanc sont sor- 
toul propres à maintenir ce pourpre. L*argent et «m 
cbloride rendent la couleur encore plus mauvaise. 
Une trop grande quantité d^antimoine ramène U 
couleur au violet; aussi des proportions différentes 
d*émail occasionnent-elles des nuances différentes. 
On ne peut obtenir un beau pourpre sur le grés que 
par Taddition de Targent ou de son cbloride , et dn 
son cbloride, et du sel ammoniac avec Témail et Tao- 
timoine. La fluidité de ces deux derniers corps faci- 
lite la fusion. 

Quelques empyriques assurent que le plus beau 
pourpre d'or n'esf pas celui de Cassius, mais un au- 
tre d'une couleur violette, terne« qui contient une 
plus grande proportion d'or, et dans la préparation 
duquel on fait entrer de Tétain. Cependant on peut 
leur faire remarquer que, pour la préparation dn 
pourpre de Cassius, un mélange d*oxide on d'oxidule 
et de sexqui-oxide , qui pourtant ne forme pas de 
degré particulier d'oxidation , est absolument indis* 
pensable. 

Le procédé de M. Fuch pour la préparation du 
pourpre d'or consiste à précipiter la dissolution de ce 
métal par le liquide que l'on obtient en mélangeant 
'^ les dissolutions de cblorure et de cbloride d'étain 
jusqu'à décoloration. Ce procédé est subordonné à ce 
que ce dernier liquide^ comme le dit l'auteur lui«t 
mèmey se conserve très-bien dans des bocaux ouverts 
U faut également remarquer que les deux degrés 
d'ozidation de Tétaio 8ont ici simultanément eoi- 
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ployés. Hais on sait que sous certaines conditions, oo 
obtient un pourpre à l'aide du chlorure d*étain et de 
la dissolution dW, pourpre qui offre une teinte plus 
brune. Ces deux variétés se distinguent l'une de Tau* 
Ire en ce que la première conlient une fois autant 
d*OBide d*étain que la seconde, proportionnellement 
à ce qu'elle renferme d'or ; qu'ainsi , si la coloration 
est réellement due à une combinaison d'oxide d'or 
avec le sexqui-ozide d'étain^ cette combinaison doit 
être mélangée d'un grand excès d'oxide d'étain. Cet 
excès serait*il essentiel à la teinte ? C'est une ques- 
tion dont la solution n'est pas encore trouvée. 

Fondants. 

Les formules employées par Tauteur sont les sui- 
vantes : 

N"" 1. Borax calciné,. six partie»; 

Quartz blanc calcaire, trois parties ; 

Minium, une partie. 

Ce mélange pulvérisé, fondu et versé dans l'eau, 
donne un émail blanc. 

N"" a. Minium, six parties; 

Quarz calciné , deux parties; 

Borax calciné, quatre parties. 

Ce mélange, traité comme le précédent, donne un 
émail vert. 

Rouas d'bgàbljitb. 

A l'aide du ohromate de plomb, l'auteur a obtenu 
une belle couleur^ mais rarement briUauto^ C^it^ 
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coalenr, qui ae manifeste sous rinfloenee dBfnit| 
mouffle, est très-beile, mais avec une -teinte iia{a| 
orangée. Le chromate d*argent ne tient pas aafsQki 
mouffle; il donne des Tiolets faunes et étiolés. 



Fbb. 



Le rouge de ohair^ le rouge bran, le «bran fooflè, 
et jusqu'au brun violet, s'obtiennent par différentci 
calciuations du sulfate de fer seul^ ou avec de l'alos; 
mais les formules en sont généralement connoei. 
L'auteur fait remarquer que le liquide qui reste après 
la précipitation de la dissolution d'or par le sulfate 
de fer donne, par la potasse, un précipité qui, laté 
et calciné, consiste eu oxide de fer d'un brun assex 
beau. 

BaUN HEPATIQUE. 

Acide antimonique liydraté, une partie ; 
Sulfate de fer calciné au rouge brun, huit parties ; 
Oxide de zinc, deux pailies ; 
Oxide de plomb rouge, seize parties. 
Email n^ i, vingt parties. 

L'émail n^ a donne des résultats beaucoup plas 
beaux. 

Brun ghogolit. 

Carbonate de Nickel, une partie; 
Oxide de fer rouge brun, une partie; 
Oxide rouge de plomb^ deux parties; 
Email n^ 1 9 six parties. 
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Si on fait usage de Témail n® a, il faudra en pren* 
Are huit parties. 

I BaVN POMMB DE PIK. 

Oxide de fer rouge brun, deux parties ; 
Carbonate de Nickel^ une partie; 
Eoiail n<* a, dix parties. 

BBUN DE BOIS» 

Acide autimoniqnc hydraté^ deux parties ; 
Sulfate de fer calciné au rouge brun, deux parties; 
Oxide dcxinc, trois parties; 
Peroxide de manganèse» une partie; 
Oxide rouge de plomb , six parties ; 
Email n^ a^ douze parties. 

Cette formule fournît un brun qui , lorsqu^on le 
mélange avec le brun chocolat, donne une nuance 
plus foncée. 

lAVNB BBUN. 

Olide de zinc, une partie; 

Oxide de fer rouge brun, une partie; 

Email n* a, huit parties. 

Idem, d*une nuancé plus belle. 

Carbonate de Nickel, une partie ; 
Àoide antîmoniqa'e hydraté, une pattie ; 
Oxide de fer rouge brun, deux partie« \ 
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Oxide de zinc, deux parties ;. 
Oxide rouge de plomb, six parties ; ^ 
Email, n*" i, douze parties. 

BbVN JAUNE. 

Carbonate de Nickel, une partie ; 
Acide antimonique hydraté, une partie; 
Oxide de fer rouge brun, une partie ; 
Oxide de zinc, deux parties ; 
Email n® i, dix parties; 
Email n** t, dix parties. 

Jaune d'urane. 

L'oxide d'urane très-pur, donne un jaune vif. Il 
n'exige que deux parties d'émail n^ i ; autrement la 
teinte serait trop pâle. Avec Témail n"* 2, elle est beau* 
coup plus intense et ne se mêle pas aussi facilement. 
Trois parties d'émail sont la meilleure proportion 
que Ton puisse employer pour les mélanges ou pour 
les fonds. 

Quand on mélange du nitrate d'oxide d'urane avec 
du cfaromate de potasse, que Pon évapore la liqueur^ 
que Ton dissout de nouveau dans l'eau, et qu'enfin 
on précipite par du carbonate de potasse, on obfieot 
un précipité d'un jaune citron, qui, après le lavage et 
la dessication, donne, avec l'émail n*> a, an vert gris- 
vetilàtre, lequel, trituré avec de l'huile et appliqué 
sur la porcelaine, ressort au feu de mouffle. L*autear 
n'a pas fait de recherohe^ plus étendues pour savoir « 
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le précipité était du ohromate d'urane ou de Toxide 
d'urane simple. 

L'oxidede Nickel n'est pas employable seul; mais 
ii convient parfaitement pour former les bruns qui 
ont été décrits précédemment. 

Plohb. 

Le chrouàate de plomb donne constamment sur 
porcelaine des couleurs impures ; aussi le rouge ob- 
tenu par la fusion de ce sel avec Toxide rouge de 
plomb n'est pas constant sur la porcelaine. 

TUKGSTÈVB. 

. L'acide tungstique donne aussi des résultats défa- 
vorables* 

Bahtkb. 

• 

Le ohromate de baryte 9 indiqué déjà par Godon> 
donne sur porcelaine le plus beau jaune connu. II 
exige quatre parties et demie à cinq parties d'émail; 
mais il ne devient parfaitement beau qu'avec l'émail. 

N** a. Sa couleur supporte plusieurs feux demouf- 
fle» et ne s'en va pas facilement. Mélangé avec le vert 
de chrome» il donne différentes teintes jaunes-vert 
Il en serait probablement de même des coule 
fournies par le plomb. Elle s'applique très-bien sur 
l'émail plombcnx du grés. Elle donne, sur la porce- 
laine en biscuit, un verre vert dont les traits peuvent 
eonaerver une extrême finesse. 
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Veht de chbomb. 

L'oxide vert de chrome, préparé par la calcinatîon 
du chromate de protoxide de meroure, est le plus 
beau de tous les verts; il u'est pas nécessaire d'ajou- 
ter le chromate de potasse au nitrate de protoxide de 
mercure, on peutfaire cette addition en sens inverse, 
ou encore conserver dans la liqueur un etcès de l'un 
onde l'autre; malheureusement on n'obtient que 
dix-huit de vert de chrome pour cent de chromate de 
protoxide de mercure employé. Si on emploie un ex- 
cès de chromate pour préparer celui-ci, il reste au- 
dessus du précipité rouge qui se forme, un liquide 
jaune-vert^ dans lequel les alcalis ne font naître au- 
cun précipité, mais qui, mélangé avec du sulfate de 
cuivre et du carbcr.aîe de potasse, fournît «n dépAt 
tantôt vert serin , tantôt vert perroquet ; le protoxide 
de chrome, préparé par le chromate de potasse et le 
sel ammoniac, ne peut être employé ; les verts de 
chrome ne peuvent être mélangés qu'à des émaux 
qui ne contiennent pas ou qui ne contiennent que peu 
de plomb, ils n'exigent que trois ou trois et demie 
parties d'émail n*" i . Pour produire des couleurs pis- 
tache, olive, ou autres, on) se servait autrefois avec 
tout autant de succès du procédé suivant i on mélan- 
Mait une dissolution de cinq parties de chromate de 
potasse avec une autre dissolution de sulfate de cui- 
vre, et l'on obtenait, à l'aide de la chaleur, un pré- 
cipité peu abondant d'un jaune-orangé; on filtrait et 
Ton retirait du liquide, en le précipitant par le car- 

\te de potasse, une couleur rougè^brun ; la H- 
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queur filtrée de nouveauj on y ajoutait une partie de 
sulfate de euîvre, qui donne naissance à un second 
précipité rouge-brun ; enfin une nouvelle fiitration et 
précipitation par le carbonate de potasse, fournissait 
un précipité vèrt-perroquet , propre à être employé 
conàme couleur de fusion, tandis que les autres ne 
peuvent Tètre comme tels : ce dernier vert est un 
chromate de cuivre, et peut aussi servir pour la pein- 
ture à rhuile. 

BLEUVEBT. 

D'après M, Dumas,, pour obtenir cetta couleur, on 
doit prendre une partie de protoxide de chrome et 
deux parties d*oxide de cobalt, les soumettre à l'ac^ 
tion d'un feu vif, et ajouter à la masse en deroi-fusiou 
trois parties d'émail n° i ; la couleur obtenue paraît 
noire. L'auteur mélangea les dissolutions concentrées 
de nitrate de cobalt et de chromate de potasse; le 
précipité obtenu fut d'un violet noirâtre, et donna 
avec l'émail n"* i un vert-'bleu magnifique, mais 
mpins beau sur porcelaine. 

Bleu. 

Deux parties d'oxide de zinc, quatre parties de 
phosphate de cobalt et de silicate d'alumine divisées 
dans l'eau et mélangées, donnent un beau bleu 
foncé avec un ton rougeàtre. 

Le phosphate de cobalt fondu par parties égaies, 
aveo celui de plomb, donne un bleu magnifique à ton 
rougeàtre, qui^ trituré avec de l'huile^ ^^la^c^ «i>a^x ^^v^t- 
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celaine et chauffé au feu de raouffle , ne ressort pas 
toujours, ou ne conserve pas sa teinte. Lorsque les 
couches en sont un peu épaisses, il se crevasse facile- 
ment^ et s*écaille. 4vec rématl n* a, le phosphate de 
cobalt ne donne jamais au feu de moaffle qu'un pi» 
noirâtre; trois parties de phosphate de cobalt hydraté, 
deux d'oxîde vert de chrome et douze d*émail n* i , 
fondus ensemble, donnent un mauvais bleu^vert. 

Une partie d'oxide de cobalt, deux d*oxide de zine, 
six d'émail n"" i, donnent un bleu seigle-ergoté lors- 
qu'il est le moins imparfait. 

Préparation de roœide de cobalt pour la peinture au feu; 

par M. Yelesbin. 

L'auteur propose de modifier comme il suit le pro- 
cédé ordinairement mis en usage pour préparer 
Toxide de cobalt : 

On fait digérer le minerai grillé <, dans un mélange 
de parties égales d'eau et d*acîde nitrique , on filtre, 
et l'on précipite le cuivre et Tarsenic contenus dans la 
liqueur, par l'hydrogène sulfuré. Après avoir filtré de 
nouveau, on met le liquide en contact avec un excès 
de carbonate de potasse; on traite le nouveau préci- 
pité à l'aide d'une douce chaleur,* par de l'ammonia- 
que caustique, et l'on sépare, au moyen du filtre, 
i'oxide de fer qui reste; ou chauffe la liqueur ammo- 
niacale avec un peu de chlor-hydrate de cette base, 
puis avec de la potasse, et l'on filtre pour séparer 
i'oxide de Nickel précipité; enfin l'on évapore la dis- 
solution colorée en rose, d'oii se précipite le péroxide 
de cobalt. 
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Sur quelques couleurs produites parole tungstène; par 

M. Arthon. 

# 

L'auteur est parvenu-, à Taide du tungstate de 
chaux (Wolfram) que Toq peut se procurer à très- 
bon compte^ à préparer Toxide bleu de tungstène et 
Tacidê tungstîque; de telle manière que le premier 
peut donner une couleur bleue très-solide , et le 
deuxième une couleur jat^ne que les peintres peuvent 
utiliser. 

1** Bleu de tungstène. 

Dans du carbonate de potasse en fusion, on ajoute 
du wolfram pulvérisé jusqu'à ce qufii n*y ait plus d'ef- 
fervescence. On fait bouillir nvec de l'eau ; on filtre, 
et l'on verse dans la liqueur, portée à l'ébullition , un 
excès d'acide clilorhydrique. On fait bouillir pendant 
une demi-heure, et l'on verse le tout dans une quan-< 
tité d'eau convenable. On lave, et Ton dessèche le ré-» 
sidu. On dissout alors ce dernier dans l'ammoniaque 
jusqu'à saturation de cet alcali. On filtre, el Ton sou- 
met à une douce évapora tion. Le bi-tuogstale d'am- 
moniaque cristallise en assez grande quantité. On peut 
aussi concentrer le liquide obtenu en lessivant la 
masse fondue par l'eau, et le précipiter complète*- 
ment avec une dissolution de sel ammoniac. Les cris- 
taux de bi-tungstate d'ammoniaque augmentent en- 
core par le réfroidissemeut. On chauffe ensuite ce sel 
au rouge dans un courant d'hydrogène pendant 
douce à quince minutes. On obtient, en çroc^dacciX\^ 
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la sorte, 85 à 85 de produit pour loo de sel employé. 
Sa couleur est d'uu bleu . foncé très-intense et très- 
beau. Il peut être employé soit pour la peinture à 
l'c^u, soit comme couleur à l'huile, et très-proVable- 
ment il serait très- avantageux pour la peinture sur 
porcelaine, et son prix serait bien modique. 

a** Jaune de tungstène. 

Cette couleur peut être préparée plus facilement et 
encore à meilleur marché que le bleu du même mé- 
tal. Quatre procédés différents peuvent la fournir : 

Premier procédé. 

On sature comme ci-dessus le carbonate de po- 
tasse avec du wolfram. Ou extrait par l'eau le tungs- 
tate de potasse formée et Ton précipite la dissolution 
au moyen du chlorure de calcium (muriate de chaux) 
on sépare le wolfram de la chaux, que Tou lave et 
que Ton dessèche. On prend^ ensuite une partie d a- 
cide nitrique ou chlorhydrique (muriatique), étendue 
d'une partie et demie d'eau, ou bien une partie dV 
3îde sulfurique affaibli avec trois parties d'eau. Oo 
sfaâuffe ju5>qu'à rébullition, et Ton y projette le tungs- 
tate de chaux trituré avec un peu d'eau ; toutefois , on 
doit se garder d'aller jusqu'à la neutralisation com- 
plète. On laisse bouillir encore pendant une demi- 
heure ; on verse damt une quantité d'eau sufiQsante, 
et on lave le jaune de tungstène qui se dépose. On 
arrête cette dernière opération aussitôt que l'eau 
commence à passer laiteuse. 
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Les cornues chauffées au bain-Harie sont les vais* 
•eaux dont on peut se servir avep le plus de commo- 
dité pour cette préparation. 

Dêuœiimê procédé. 

On mélange le tuogstafe de chaux obtenu comme 
nous venons de le décrire^ avec six et huit parties 
d^eau contenant cinq parties d*acide cblorbydriqué 
01 une partie d'acide nitrique. 

Troisième procédé. 

On met le tungstate de chaux en contact avec une 
dissolution de bi-chromate de potasse additionné 
d'un tiers d'acide sulfurique. 

Quatrième procédé. 

Dans un mélange de cinq parties d'acide chlorhy- 
drique^ une partie d'acide nitrique et cinq ou 9ix 
d'eau, on aioute par portions successives du tungstate 
de potasse ou de soude simple et réduit en poudre. 
On £ait bouillir pendant un quart «d'heure, et l'on 
opère, pour le reste, comme nous l'avons indiqué 
dans le premier procédé. 

Le premier procédé donne un jaune citron bril- 
lant avec quelques points verdàtres. 

Le second eu donne un dont la teinte est r 
ble» sauf les derniers points indiqués. 

Le produit du troisième procède oth^ "^u^ 
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qui Tarie du jaurie-olair ati {aune^oraDgé anpett 
mat» 

Enfin, celui du qualrièrae prooédé est un {aun^* 
oraugé-feu «rvne teinte claire, mais qui malheu- 
reusement devient un peu vert aoua l'influence de la 
lumière. 

Celte dernier^ propriété» qui n'appartient pas aux 
) au nés préparés d'après les premier , deuxième et 
troiaièiiie procédés^ doit être attribuée à une petite 
quantité d'alcali qu'ils renferment et que Ton peut 
leur enlever. Cette cîrconstauoe ne permet pas d'em- 
ployer le produit du quatrième procédé à faire autre 
chose que des mélanges destinés à fournir des teintes 
vertes. Le jaune de tungstène peut servir comme 
coule:ur à l'huile et à l'eau. 



PQTERIES. 

.. Nous comprenons ici sous cette dénomination toute 
Vt céramique, depuis la poterie la plus grossière jus- 
qu'à la plus belle porcelaine. 

DIVERS PAOGÉDÊS PEU CORNUS. 

Application des ornemens sur les pâtes de poteries pv 

moletage et estampage. 

Qn peut enrichir toutes les poteries , sans aucune 
exception, d'ornements variés et même délicats» et 
ijti'pn y plaee à très-peu de frais, pourvu que ces or- 
jiements, ou au mou\a\e\:it tW\3à^ \ %^\\ ^u'c^vcut. 



( 
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C^est au moyen d'espèces de cachets de métal^ ou 
de roulettes, qu'on notiime motetieSy e\ dont on a fait 
récemment de si nombreuses applications à mille arts 
divers, qu*on imprime dans les pâtes de poterie en- 
core mbllès, ItÈ ornements dont on veut les dé- 
corer. 

Le procédé de l'estampage au cachet, pouï* placek* à 
côté lèà: unefs dté autres, des parties indépendantes 
d'ûrneniènt, telles que rosaces , culofs, etc., et celM' 
de moletage avec de petites roues ou molette?, qvS^ 
portent gravé sur leur circonférence l'ornement qU^on^ 
veut placer sur la circonférence d^une pièce , Sont 
des procédés et des 'outils qu'il serait superflu de dé- ' 
crire; ils sont bien connus dans beaucoup d'aut^ei 
arts. Mais leur application sur Ics^pàtes céramiques 
exige des précautions particulières. 

En général, il faut que la pièce soit encore assez 
molle pour recevoir facilement cette empreinte; 
mais il faut aussi qu'elle ait assez de consistance pour 
ne point céder sous la pression de l'estampage ; pour 
que la pâte, adhérant trop facilement au cachet ou à ' 
la molette^ ne soit pas enlevée par ces instruments, 
on doit les huiler ou encore mieux les essencer. 

La seconde et la plus grande difficulté qu'offre ce 
procédé, et qui est telle pour certaines pâtes courtes, 
telles que celle de porcelaine, quq^ce n'est que depuis' 
peu qu'elle a été surmontée. On est parvenu à vain- ' 
cre cet obstacle, en laissant à l'ébauche des pièces'' 
destinées à être moietées, une très-grande épaisse^ 
une épaisseur proportionnée à leur fermeté ou à 
fragilité. 
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GuUlochage et Gaudronage> 

Qa a deux moyens de faire naître sur une pièce cc« 
éôtés 011 saillies qu'on appelle gaudrons, ei ces denû- 
eanaux qu'on nomme cannelures» Ces moyens sont le 
moulage» dont on ue parle pa$ ici, et le guilloçhago 
on gaudronnage aulour, dont il va être question, h^ 
même tour que celui qu'on emploie pour guillocher 
ou gaudronner le bois, le plâtre, les métaux , peut 
servir pour guillocher, canneler ou gaudronner les 
pA(es céramique^. Cependant, un M. Baudet a pro- 
posé un tour mieux approprié à cet usage spécial, en 
ce qu'il a^ un mouvement plus doux, qu'il n'est pas 
sujet aux mêmes saccades, ni à ce que les tourneurs 
appellent broaiement^ et qu'il peut être muni d'un 
loandria élastique qui retient plus exactement la 
pressa sans la serrer. 

B|ai9 c'est bien plus dans la préparation de la pièce 
à griiUocher ou gaudronner que consiste la différence, 
que dans la disposition du tour ; il faut , pour la plu« 
part des poteries, que cette pièce ait été ébauchée 
assez épaisse, et ait pris assez de fermeté pour pou- 
voir résister sans se briser ou se fausser aux secous- 
ses qui sont inhérentes à ce genre de façonnage^ 
Comme Toulil entame et qu'il n'imprime pas, il faut 
laisser prendre à la pâle une bien plus grande fer* 
V%9M c^ue dans Topéralion du moulage. 
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XHSTAXS BdSTAUZQUSS SITH MS POmUZtt. 

C'est un genrj de décoratîou dadg lequel les ooti* 
leurs participent un peu de Téclat métallique^ ou dans 
lequel les métaux, extrêmement d i visés , et placés à 
la manière des couleurs, doivent prendre leur éclat 
métallique par la cuisson, et n'ont pas besoin ^ pour 
être polis et brillants, d'être soumis à Topération du 
brunissage. On peut admettre 9 à raison de leur 
source» cinq sortes de lustres métalliques. 

I* Lustre (for. 

U a tout-à-falt la couleur de Tor, et acqoiert soa 
éclat métallique par le simple frottement avec uft 
lîngc. ^ 

On l'obtient en précipitant une dissolution d'or 
dans l'acide nitro-muriatique (eau régale) par Tam- 
moniaque. On sait que Tammoniure d*or qui se pré*- 
cipile dans* ce cas est ce que les chimistes appellent 
aussi or fulminant. Comme il ne jouit de cette pro- 
priélé que quand il est sec, il faut se garder de rame- 
ner à cet état, mais le prendre encore bumide^ et 1« 
mêler avec de l'essence de térébenthine; alors» sans 
7 ajouter aucun fondant, on rétend avec un pinceau 
sur le vernis des poteries, comme on le fait pour les 
couleurs. On le passe au feu de mouffle; il adhère 
Bur les poteries, et prend un brillant métallique 
qu'on augmente encore en le frottant fortement avec 
un linge. 

On peot reconnaître qu'une p\ëce % ^v^ ^qt^^^^x 
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ce procédé, en remarquant que For qui en recouvre 
toutes les parties, tant extérieures qu'intérieures» of- 
fre partout le même éclat, le même poli» sans mon- 
trer nulle part la trace du brunissoir. 

Cette dorure, extrêmement mince, n*a ni la soli- 
dité, ni surtout la durée de la dorure ordinaire. 

a** Lustre de platine. 

On prend une dissolution concentrée de platine, et 
on la mêle avec de l^essence de Lavande ou toute au- 
tre huile essentielle; et, sans y ajouter aucun fondant, 
on étend cette dissolution au pinceau sur le vernis 
auquel on veut donner un éclat métallique trës-ap- 
prochant de celui de Targent. On p3sse la pièce au 
l'eu de ipouflle. 

ht platine paraît âVéC tout fiôn éclat &écâuîqué; 2 

a pris un poli aussi vif que 8*il Teut reçu du brunis- 
soir. L^ciTet est fort beau. 

3"* Lustre bargos. 

Celui-ci a le chatoiement rosàtre et en même 
temps jaunâtre métallique de quelques coquilles 
précieuses; il n'est pas opaque; il laisse au cociraire 
trèS'bien apercevoir la couverte sur laquelle il a été 
étendu ; il participe de la couleur de cette couverte, 
et prend alors des tons très-différents et très-remar- 
quables* 

Il y a plusieurs manières de le faire. 

Tantôt on fond ensemble du soufre, de l'or et de la 
potassej ou bien d^ l'or dans un sulfure- aloalin déjà 
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tj^iiiion di^soqt. d^nsTedu; OU précipite par un acide 
faible ; on recueille le précipité ^ que l'on conserve 
sous consistance d'un sirop épais dans de Tesseuce de 
lavande ou de térébenthine. 

Quand on veut s'en servir sur la porcelaine dure, 
il faut Le broyer, avec une petite quantité de fondant 
vitreux,. et l'étendre avec beaucoup de propi'cté, et le 
plus miuQe possrble iiur la couverte ; on cuit à la 
moufflc) tt pour Je rendre encore plus beau, on pe\il 
reuoqvelIiÊr la couche de la même manière. 

La cuisson suffît, pour lui donner^ sans qu'il soit 
besoin d'aucun frottement, l'éclat admirable et le 
poli qui le font rechercher à si juste titre ; niais on 
doit être averti que la moindre vapeur dans la mouf- 
fle,. les. étincelles cbarbontnausesr la moindre pous- 
tibrçi la trop d'épaissâurde la couehe, gâtent tout 
Teffet) r&ltèrent, le rendent terne et sale. 

On le ^àit aussi avec 4e l'or fulminant, que Ton 
étend d*une minceur extrême ; couclié plus épais, ce 
Rëraîl le iWstre d'or. 

Le lustre burgos peut se placer^ -comme les précé- 
dents, sur toute espèce de poterie, pourvu qu'elle soit 
couverte ou vernie. 

4!* Lustre canfharide. 

Celui-ci, malgré ses vives et brillantes cotilonrs mé- 
talliques, est peu usité, parce qu'il est très -difficile à 
coucher et à faire réussir. 

C'est en général du éhiorure d*iirgeiit ^cn partie dé- 
composé par des vapeurs combustibles^ et qui a pris 
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l'eDdroit à percer, et qui a été entouré d'au matticr 
de manière à former une coupe dans laquelle on t 
mis de rémeri. Ces trous opposés servent au passage 
de la cheminée en verre de la lampe. Quand on rent 
que le réflecteur ne soit qu'hémisphérique^ on ooQpo 
le globe en deux sur la roue de graveur. 
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Liqueur alcoolique obtenue par la fermentatioo 
de la mélasse ou du fus de canne, et la distillation de 
ce liquide vineux. 

Le prodoit alcoolique est incolore et diaphane, 
pour lui donner la couleur jaune ambrée au'on lui 
connaît dans le commerce, et afin de lui cmimuui- 
quer le goût particulier que Ton est habitué à ren- 
contrer dans le rhum des colonies, on fait infuser 
dans une partie du liquide des proportions variables 
de pruneaux, de raclure de cuir tanné , de goudron, 
y. etc. On complète ordinaireoient la coloration vou- 
lue, eu y ajoutant la quantité nécessaire de ca- 
ramel. 

Les proportions des ingrédiens que nous venons 
d'indiquer constituent dans les rhumeries européen- 
nes ce que l'on désigne sous le nom de sauces^ elles 
varient beaucoup dans les différentes fabriques, et 
de là il résulte les variétés de rhum, toutes fort infé- 
rieures d'ailleurs au vrai rhum do cannes auquel il 
n'a été ajouté rien d*étranger. 

hl, Mvlloti qui a*eal beauconç-ecoufié dea mojess 
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de tirer un parti avantageux des résidus de la fabri«- 
cation du sucre de betteraves^ açsure avoir obtenu un 
irès-bon réâavUai de la tècettetiÂvaÂte : 

On délaie ensemble laS kilogrammes de mélasse 
de betteraves, 5o kilogrammes de farine d^orge, et ao 
kilogrammes de pruneaux, dans aoo litres d*eau tiède. 
fL Taide d'un peu de levure, la fermentation alcooli- 
que ne tarde pas à s'établir dans le mélange, dont la 
température doit être maintenue à ao""» Lorsque la 
production de Talcoel parait s'arrêter, on se hâte 
de procéder à la distillation dans un alambic ordi^ 
naire. * 

D'un autre côté, on a fait iiifuser séparément 4 
kilogrammes de ràpure de cuir tanné, i kilogramme 
de truffes noires écrasées, i3o clqux de giroffles, et 
ao grammes de zeste de citron, dans dix litres d'al- 
cool à 35 degrés. 

On ajoute cette infusion dans le premier liquide 
alcoolique obtenu, et Ton soumet une seconde fois 
la totalité à la distillation : ofi ro^mène aiopi tout VaU 
cool obtenu à 91 degrés» 

. On introduit dans le baril destiné à contenir ce 
Vhum, la fnmée d'une poignée de paille imbibée de 
goudron, e;t qu'on fait. brûler; on ferme la bonde, 
a|iii de laisser à cette vapeur le temps de se conden- 
ser sur les parois du toi^ne.ajq ; on remplit alors avec 
)e rhum, préparé comme il vient d'être dit,, et qui aé* 
quiert en vieillissant un goût analogue à cslui dia 
rhum dçja Jamaïque, Oa Mlore d- Aiiteurs par le oa» 
ramd* 



r \* 
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SAVONS DIVERS* 

SoBon de résine f ou eavon jauMU^ 

La résine n'est pas susceptible de se saponifier com- 
plètement; sa combinaison a?ec les alcalis ne cons- 
titue qu'une simple dissolution, qui, tout eu rehans- 
sant pour ainsi dire les propriétés du savon ordinairei 
qu^elle rend plus soluble dans Teau et plus propre à 
fe faire mousser, ne peut cependant pas être consi- 
dérée comme un véritable savon. C'est ordinaire- 
ment avec le savon de àuif qu'on mélange de la ré- 
sine» on conçoit, d'après ce qui vient d'être dît, qu'il 
est tout au moi us inutile de faire passer la résine 
qu'où ajoute par toutes les phases de la saponification 
complète, et cela aurait d^autant plus d'inconvénient 
en effet, que la résine serait, à l'état de dissolution 
simple et non pas de ^rai savon^ nécessairement en- 
traînée avec les lessives mortes que l'on soutire. On 
doit donc commencer par fdire le savon de suif à la 
manière ordinaire, puis au dernier service de lessive'i 
c'est-à-dire alors que celle-ci n'est plus absorbée par 
le suif, et qu'elle conservé toute sa causticité malgré 
une ébullition pro!ongée, il faut ajouter la propor- 
tion voulue de résine, et pour en bâter et en faciliter 
union, on doit préalablement diviser la résine tn 
etits grains, et faire braëser la pâte avec un redàble 
usqu'â ce (|ue l'incorporation soit complète. La pâte 
»'e colore en jaune et elle perd de son liant. On sou- 
tient pendant quelque temps rébullition avec uo es*- 
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Cet de lessire» et quand, par le refroidissement, la 
pâte acquiert une consistance solide, et que délayée 
dans la main avec un peu d'eau, elle ne laisse sur la 
peau aucun enduit résineux, on procède au coulage 
do savon dans les mises. 

Le savon, dit de résine, quand il a été bien fabri- 
qué, doit être d'un beau jnune de cire, surtout si l'on 
a ajouté au suif un peu d^huile de palme. Ses bords 
sont translucides; il se dissout facilement dans l'eati, 
et cette dissolution produit une mousse très-abon- 
dante par Tagîtation, même avec les eaux de puits. 

DBS SAVONS DE TOILBTTB. 

La fabrication de ces savons constitue une bran« 
ebe d'industrie toute npéctale, qui depuis quelque 
temps a pris une grande extension. Ces sortes de sa- 
Tons offrent la même composition que les savons or- 
dinaires, à cette différence près qu'ils ont été prépa* 
rés avec plus de soin et qu'ils sont en général plus ou 
moins parfumés. Les savons dors sont beaucoup plus 
généralement employés pour la toilette que les sa- 
Tons mous. On en distingue principalement cinq es- 
pèces ; ce sont les savons à Taxonge ou graisse de 
porc, au suif, à l'huile d'olive, à l'huile d'amaudes el 
à rhuile de palme. Mélangés en proportions variables, 
et parfumés selon le goût dn consomma leur, ils cons- 
tituent le nombre infini de» St^vonsdc toilette. 

Rarement on parfume à part les savons mélangés* 
on a reconnu qu'il valait mieux parfumer le mé- 
lange. 

Les savons à Thuile de palme on\ k v^^%^tA.\^^^>^- 
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coujp d'emploi, et sont dUiue qualité trè$'-iiipérieiire9 
très-tfdoncisiaiits et détersift pour la peau. Naturel- 
lemenl l'huile de palme leur communique une.odeor 
douce^ agréable, qui s'allie on ne peut mieux avec 
d'autres parfums. Souvent aussi on fait des savons à 
rbuile d^amandes; ils sont fort beaux et conservent 
bien le parfum, mais ils sont d*Yln prix 61evé. 

Savon dit de Windsor. 

Il y a quelques années encore» on le fabriquait 
avec du suif de mouton, comme en Angleterre; au- 
^urd'hui les fabricants qui livrent au commerce les 
plus beaux produits, ajoutent au suif 25 à 3o ponr 
cent d'huile d'olives ou dégraisse de. poro; la pre- 
mière addition est préférable ; on perd un peu en 
blancheur, mais on gagne beaucoup en qualité. 

On saponifie à la manière ordinaire par une lessive 
de soude caustique. Lorsque le savon quitte sa lessive^ 
que la pâte en se séparant d'elle devient grumeleuse, 
c'est alors qu'il faut cesser le feu, afin de faciliter la 
séparation complète de la lessive. Cette opération dure 
au moins douze heures ; au bout de ce temps, le sa- 
von, encore chaud, est tout fondu et parfaitement 
neutre; alors, pour 1,000 kilogrammes de pâte, 00 f 
verse 9 kilogrammes d^essences aiuf i mélangées. 



r- 



Essence de carvi , 6 kilog. 

de lavande fine , 1 , 5 
de romarin» i. S 

On agite alors oompiètemeat li| m^Uèr«, pour 7 



bien incorporer le parfam : il fant éviter de ramener 
dans le haut les lessives mortes du fond ; on attend 
encore deux heures et Ton coule dans les mises. 

Smon au, bouquêi. 

Toioi les proportions : 

5o idlogr* Savon de suif de moatoo. 

/ a5o essence de bergamolte* 
1 5o id. de giroffle. 
Parfam. — 4^^ grammes. < s5 id. de néroli. 

I 5o id« de sassafras. 
V 5o id. de Ihjm. 

Cooleor. — 4^0 grammes ocre bnin. 

Le savon d*amandes amères est généralement re« 
cherchéy non seulement parce que Fodeur qui s^en- 
dâtelôppe est fort agréable^ mais encore parce qu'on 
imagine qu'il entre dans sa composition du son d*a- 
mand^samères, et par cela même qu'il doit être plus 
doux à la peau. G*est une erreur : par sa fobrication 
il ne diffère en rien des autres savons de toilette ; il 
suffit pour s'en procurer, défaire choix d'un beau s»* 
von blanc, et d'y ajouter par 5o kilogrammes» 6oo 
grammes d'essence d'amandes amères^ 

Savom légers. 

Ce ne sont que des savons montés, c'est-à-dire qui 
ont subi l'opération toute mécanique par laquelle, 
so«s la même volume, leur poids est diminué dé 
.moiliî&» . 



368 LBt 8BGEBT8 M0t>E&ilt8 

la couleur que cette altération lai fiait ordinairemeot 
acquérir. 

Pour l'obtenir, on fait un mélange de vernis vitri- 
fiable plombéfëre ou verre de plomb (cristal) , d'un 
peu d'oxide de bismuth et de murlate d*aiçent ; oo 
emploie ce mélange au pinceau comme une coulear, 
sur une poterie émaillée quelconque, soit en le met- 
tant en fond, soit en dessinant des ornements. Oo 
passe cette pièce au feu de mcaffle , mais lorsqu'elle 
est rouge de feu on l'en sort pour Texposer à la fumés 
d*un combustible végétal ou animal, ou bien on io* 
troduit cette fumée dans la mouffle. Les parties de 
la pièce qui sont couvertes de ce lustre prennent des 
couleurs vertes, rougeàtres, jaunâtres, bleuâtres, en- 
fin toutes les teintes métalliques que le muriate d*ar- 
gent et le plomb sont susceptibles d'acquérir. 

On voit que la grande difiQculté dans remploi de ce 
lustre résulte de Topération de Tenfumage de la pièce 
dans son état incaudescent, et du risque que Ton 1 
court de la briser par le changement brusque de teni' 
pérature auquel il faut Texposer. « 

5** Lustre de lithage. 



* On connaît peu la méthode pour ce singulier lus- 
tre, que Ton trouve sur des poteries assez grossières 
fabriquées dans Test de TAUemagne. 

C'est un lustre iaunâtre^ ayant Téclat métallique 
jaune d*or, verdàtre, bleuâtre, analogue au Initre 
canthàride, mais où néanmoins le jaune domine coos' 
tamment. 



> 
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BEFIiËCTEURS. 

Appareils destinés à réflécliir la lumière et à Teai- 
pècher de se répandre en tous stens, en la rejetant 
dans la direction oii elle est utile. La forme en est 
variée de mille manières, aussi bien que la disposi- 
tion et la matière, selon les circonstances dans Ict' 
quelles les réflecteurs sont en usage. On les fait en 
papier blanc, en gaze, en toile, en porcelaine, en 
verre dépoli, en fer-blanc, etc. ' 

Lés globes en verre dépoli, inventés par les frères 
Girard, sont très-ustités pour les lampes en colonne, 
dont le réservoir d'huile est dans le pied. Voici une 
mani^fort économique de faire ces réflecteurs. On 
lessoumeà la verrerie en forme de matras; on y 
introduit des cailloux roulés, de Téméri en poudre et 
deTeau; on bouche la tubulure avec un bouchon. 
Ces globes sont ensuite couchés dans une caisse lon- 
gne et étroite, oii ils sont protégés par du foin qui les 
maintient. A Taide d'une manivelle, on imprime à la 
caisse un mouvement di> rotation autour d'un axe 
longitudinal. La durée de ce travail de dépolissage 
n'est que de huit heures; pendant cet intervalle il 
faut renouveller trois ou quatre fois l'éméri. Le frot- 
tement des cailloux contre les parois intérieures des 
globes les dépolit avec la plus grande uniformité. 

Pour' ettlei^r eMBuile la tubulure et les percer à 
rextrémité opposéfa,ton a un cylindre en cuivre roug^ 
d'un diamètre conforme A< l'ouverture qu*on veut 
faire; on fait toon|er 'rapidemeivX c^ c^Wx^^x^ v^"^ 
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a rareté; que cet art a fait de tout temps le sujet des 
recherches empressées des agriculteurs. 

]^s gerbiers, les greniers, sont des moyens fort im- 
parfaits de conservation des grains , parce que les 
animaux y causent des pertes notables, outre qu*il 
faut y donner d^s soins perpétuels. 

Il y a des pays où Ton conserve très-bien le blé 
dans des espèces de puits creusés dans le roc : c'est 
sans doute ce qui a donné Tidée d'amasser le grain 
dans des fosses, qu'on garantit ensuite du contact de 
l'humidité et de l'air; ces fosses, appelées silos^ ont 
été reconnues très-propres à servir de magasins. 
Après avoir battu et nettoyé le grain^ on l'entasse 
dans une fosse profonde, de dimension calculée sur 
le volume qu'on veut conserver. Il faut, pour cela, 
faire choix d'un sol argileux, dur, homogène et impé- 
nétrable à Peau ; on y creuse la fosse, dont on sou- 
tient les terres latérales par un revêtement en pierre : 
par économie, on peut même se dispenser de cette 
bâtisse, et se contenter dé dessécher les parois en 
brûlant de la paille dans le trou, ce qui durcit le sol 
et le rend compact et imperméable. 

On étend au fond de la fosse un lit de paille bien 
sèche, et l'on y verse le grain en le tassant. A mesure 
que le tas s'élève, on dispose de la paille sur le pour- 
tour, de manière que le grain en soit de toute part 
enveloppé. Le blé doit être préalablement desséché 
le plus possible, et de bonne qualité. Les charançons 
et autres insectes qui pourraient s'y trouver meurent, 
ou du moins ne peuvent s'y reproduire. Quand la 
masse est arrivée à 66 centimètres en contre»-bas du 
oiveaa du terrain, on la recouvre d'un lit de paille 
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seiche, et Ton tasse de la terre par- dessus, de maDière 
à former un monticule, afin que les eaux pluviales 
glissent et ne poissent s'y arrêter, ni s'inAltrer. 

Le déchet qu*on éprouve sur le grain, dans ce pro« 
€é!dé> est presque nul, et la conservation peut facile* 
ment 8*étendre à plusieurs annexes; des expériences 
multipliées, qui toutes ont réussi, et Texemple des 
peuples de TEspagne, de la Hongrie et autres, doi- 
vent dissiper toute espèce d'inquiétude sur le ré« 
sultat. 



STÉATITE, 



ou CAÀIB DE BBIÀNÇOV. 



Dhers emplois d$ la sUatiiê» 

On sait que la stéatite est composée de silice, d'alu- 
mine, d'un peu de magnésie et d*eau, avec souillure 
par l'oxide de fer. Gomme elle abonde dans la pro- 
vince de Gornouailles , les anglais remploient à des 
usages très-divers; celle qui est blanche et pure sert 
dans la fabrication de la porcelaine. On en fait d'ex« 
œilents creusets pourra fonte d«s métaux, et des 
moules pour recevoir la fonte. Un artiste liégeois en 
a fait des cameés, en superposant des stéatites diverse- 
ment colorées : il imitait ainsi, à l'aide de la cuisson , 
la dureté, la demi-transparence et les veines de 
l'agathe. 

La atéatite^ m^lée à des mallferes co\ot^\xXt» ^ \saiQ3K- 
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nitaussi des couleurs pour la peinture sur verre. On 
enr fuit ettcore des crayons sympathiques pour écrire 
sur le verre. L'écriture ou les dessins tracés avec ces 
crayons disparaisisent lorsque Ton frotte le verre avec 
uâé étoffe de laina^ mais on les fait ensuite reparaître 
en les humectant on en fioufflant dessus, et ils cdsrti» 
nuent d*ètre visibles au^i long-temps qu'ils restedt 
hùineetés. 

' les taifleurs et les brodeurs préfèt*6nt la istéalite à 
la craie pour tracer, parce qu^elle s'efface moins fa- 
cilement et qu'elle altère moins les couleurs sur les- 
quelles on l'applique ; mai^ c'est dès propriétés déter- 
sives de cette substance qu'on a tiré le parti le plus 
généralement utile : on en fabrique des pierres à dé- 
tacher, des boules pour nettoyer le drap et la soie» 
etc. On emploie aussi la stéatite pour donner le der- 
nier poli aux pierres tendres , telles que le marbre et 
Talabastrile. 

Saupoudrée sur un cuir noi^vellement teint et en- 
core humide, si on laisse sécher, et qu'on frotte en- 
suite long-temps et fortement avec une dent de loup, 
on obtient le plus beau poli. On emploi encore la 
stéatite dans la fabrication du papier glacé. On la 
réduit à cet effet en poudre fine, et Ton en saupou- 
dre le papier, ou, ce qui vaut encore mieux, on la 
mêle à la matière colorante qui doit être appliquée 
snr ce papier, et lorsqu'il est sec, on frotte pour don- 
ner le lustre avec une brosse rude. 

On Ses sert de stéatite pour faciliter l'entrée du pied 
dans les bottes. Mais Pemploî le plus important de la 
stéatite est pour la lubréfaction des pièces roulantes 
xhiaes de tonte espèce. 
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STRASS. 

On désigne ainsi une composition qui est la base 
des pierres précieuses artificielles ; elle sert À imiter 
les diamants et les roses, quand elle est incolore : on 
la combine à divers oxides métalliques, quand on veut 
lai faire imiter les pierres colorées, et dans ce cas elle 
prend le nom de fondant. 

En général, la f ibricatiou des matières propres à 
imiter les pierres naturelles exige beaucoup de soins. 
Une pureté parfaite des substances, leur pulvérisation 
exacte, et même souvent leur porpbyrisatioo, leur 
mélange intime et répété à travers un tamis de soie 
bien fin, et qui ne doit servir que pour la même com- 
position ; un feu bien conduit et gradué avec atten- 
tion, de bons creusets, etc., sont autant de pcécau- 
tions d*oii dépend le succès des opérations. 

D'après M. Douault-Wiéland , qui a fait faire en 
France d'immenses progrès à Fart des pierres fines 
artificielles, les mélanges qui suivent peuvent dont 
ner de trèis-beau strass. 
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Potasse pure; 
Borax, 
Arsenic bUne 

l Cristal de roche, 
Minium bien pur , 
Potasse pore, 
Borax, 
Arsenic blanc « 

4 Cristal de roche , 
Gérasede Clicby, 
•Potasse pare , 
Xoraz, 



Lo strass qu'on obtient ponr résultat de la fusion de 
ces mélanges^ est, de toutes les combinaisons vitreu- 
ses dans lesquelles entre Toxide de plomb, celle qui 
en contient le plus. Ainsi, le cristal en contient 
moins que ie flint-glass, et ce dernier moins que le 
strass de M. Douault-TViéland. Il résulte encore des 
innombrables expériences de cet habile opérateuri 
que les mélanges ci-dessus indiqués sont les plus cou- 
▼enables pour imiter les diverses pierres précieuses. 

Saphir, 

Fondant ou strass, 8 onces. 

Oxide pur de cobalt, 68 grains. 
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STUC. 

C'est une composition qui imite le marbre, et qui a . 
en général, pour base le plâtre. On y incorpore, à vo- 
lonté, diverses matières colorantes, de manière à 
}Ouer les couleurs et les veines du marbre vrai. Voici 
comment on prépare le stuc. On fuit dissoudre dans 
un litre d'eau, une trentaine de grammes de colle de 
filandre bien nette. La dissolution étant opérée, on 
en prend quelques gouttes que Ton délaie sur une 
assiette avec une pincée de plâtre convenable, cuit et 
réduit en poudre Ane; on en fait une pâte molle, 
qu'on abandonne à elle-même. Si au bout d'une 
demi -lieu rci elle est encore restée trop otoUe, il faut 
concentrer la dissolution de colle; si au contraire le 
plâtre a pris trop vite, il faut étendre d'eau ce4te dis* 
solution. £n un mot, la colle doit y être dans une 
telle proportion que mêlée avec le plâtre,, elle se dur* 
cisse dans Tespace de a5 à 3u minutes, mais pas plus 
tôt, parce que ce temps est nécessaire pour bien mé- 
langer les couleurs avec la pâte. Cet es^ai prélimi- 
naire étant fini, on détrempe dans Peau de colle 
chaude, les matières coloranleSf on en furme avec un 
peu dé plâtre des plaques ou galettes, plus ou moins 
grandes, suivant les couleurs^et les veines que Ton 
veut imiter. Il ne reste plus qu'à introduire ces plan- 
ques dans la m^sse de plâtre gâché à la manière or- 
dinaire. Toutes les couleurs qui servaient dans la pein- 
ture à fresque ou en détrempe, conviennent pour la 
coloration du stuc. 
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TEINTURE. 

Afo) en pour reconnaître si une sole poncêau est bon teint 

Faites dissoudre un poids de 8a\'Oii égal à celui de 
la soie, daus i5 fois 'son poids d^eau; donnez un 
bouillon, plougezoy la soie pendant i5 minutes. Si la 
soie avait reçu un pied âe rocou, qui la charge asseï 

• 

fortement, le bain prendrait une couleur îaune-orao- 
gée. S*il y avait eu mélange de bois de Brésil, la cou* 
leur deviendrait rouge de brique. Si le ponceaa avait 
été foncé au moyen d'un bain de galle blanche, il 
faudrait, pour s*en assurer, retirer la soie du bain sa- 
vonneux, la laver d'abord à grande eau, puis lit plon- 
ger dans une faible dissolut^n de couperose verte. 
Le bain et la soie prendraient dans ce cas une teinte 
noire. 

Moyen de reconnaître si une soie a été engallèe. 

Plongez un écheveau dans une dissolution du quart 
de son poids de savon blano et de quinze fois son 
poids d'eau. Faites bouillir ^lo minutes, retirez du 
feu, lavez à Teau chaude, tordez, et plongez réche- 
veau sur-le-champ dans unâ dissolution de coupe- 
rose verle (sulfate de fer), à la dose de une once de 
couperose pour une livre d*eau. La soie deviendra 
noire immédiatement, si elle a reçu un engallage. 
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TOILES CIRÉES, TAFFETAS CIRÉS, 

ET TAPIS CZBÉS. 

On appelle ainsi tous les tissus rendus imperniéa<« 
blés par rapplîcalion d'une substance non hygromé- 
trique» soit qna les tissus aient été imbibés de celto 
substance à l'état liquide 9 soit que Ton ait étendu 
oe41e-ci conoime enduit à leur surface, soit enfin que 
cet enduit ait éfé renfermé entre deux ussus. 

Pour la fabrication des tapis de pied^ de table et des 
tapisseries^ on doit choisir des toiles formées, autant 
que possible, de fils d'égale grosseur. On leur donne 
d'abord un encollage destiné à boucher les inters- 
tices du tissu et à former une première couche. On 
les tend sur des châssis ; on y étend ensuite, A Taide 
de larges spatules en couteaux une seconde couche 
formée d'huile de lin rend^ie siccative par la lilbarge. 
Quand cet enduit a séché, on le ponce, puis on met 
une nouvelle couche, et ainsi de suite, de manière à 
ce que la pièce acquiert, sous une épaisseur suffi- 
santé, l'apparence et la souplesse d'an cuir verni. 

Les couleurs destinées à orner la surface des lapis, 
s'impriment ordinairement au moyen de formes ou 
de planches en bois, ou en bois garni de cuivre, ou 
totalement en cuivre. 

Les tentures se préparent comme les tapis, de môme 
que les toiles imperméables pour bâches , tevies^ hari" 
gards, etc. 

La première opération pour les stores^ \^% ècraivx 
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transparents, consiste à préparer les I issus par an léger 
encollage. Les dessins sont ensuite imprimés à Thuile 
et s'appliquent au moyeu de planches. Les stores or- 
nés de peintures à la main, sont ordinairement gar- 
nis de bordures imprimées. Le peintre place le tissu 
encollé entre la lumière et lui, de manière à juger 
par transparence de Teffct obtenu. Une des condi- 
tions importantes à remplir consiste à donner aux 
couleurs le plus de translucidité ou d'éclat possible, 
et notamment quand il s'ngît d'imiter les fleurs, les 
insectes, et le plumage de certains oiseaux. Il faut 
donc éviter, dans les substances colorantes , celles 
qui sont opaques, au lieu que dans la peinture ordi- 
naire on peut toujours faire entrer en certaine pro- 
portion de celles-^)! pour varier (es tons; il faut don- 
ner la préférence aux couleurs telles que Toutremer, 
la laque de première qualité, etc., qui s'altèrent peu 
au soleil. Enfin, il convient de n'employer, pour dé- 
layer les couleurs, que des liquides totalement dia- 
phanes. Les stores sur gaze* présentent cet avantage, 
qn'on peut voir à travers leur épaisseur, du dedans 
de l'appartement, les objets situés au-dehôrs. 

Les toiles cirées sont des toiles imperméables plus 
serrées que celles qui doiVv^nt servir pour les tentes, 
les bâches et les emballages de fatigue. Leur prépa- 
ration consiste ordinairement, 1° dans un encollage 
à la colle de pâle, afin de boucher les mailles dj la 
toile, qui est toujours très-claire; 2° dans Tapplica- 
lion de deux couc|ies de blanc d'Espagne (craie de 
Meudon) délayé dans l'huile de lin ; 4° dans le pjn- 
çagc ; 4° dans Tapplicaiion des couches de couleurs; 
5» enfin on vernit la toile enduite, et par fois aussi 
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on ponce chacune des couches de vernis» comme on 
le fait pour les voitures, les tabatières, etc. 

Les taffetas dits gommés ^ dits aussi taffetas cirés on 
taffetas vernisy et qui bien souvent ne sont que des 
gazes, se préparent ordinairement en les immergeant 
dans rhuile de h'n siccative cuite. Ces taffetas sont 
ensuite pendus sur des fils de fer horizontaux ; le li- 
quide excédant s'égoutte et tombe dans des rigoles 
Knénagées pour le recevoir. On dessèche finalement 
ces toiles aiuiii imprégnées d*huile, en les exposant à 
la température d'environ loo^ dans une étuve. 

Nous avons parlé ailleurs des tissus préparés au* 
caout-chouc. (Voir caout-chouc). 



TURBINE. 

On appelle de ce nom les roues hydrauliques hori- 
zontalcs, et dont par conséquent l'arbre de rotation 
est vertical. Le mouvement y est donné par la force 
d'impulsion de Teau arrivant par un canal incliné ; 
cette fotce agit sur les aubes placées obliquement. 
Ces machines ont été peu employées pendant long- 
temps ; mais récemrment Tattention s*est portée sur 
les avantages 9 peut-être exagérés par un enthou- 
siasme peu réfléchi, que les turbines offrent dans une 
multitude de circonstances. Elles ont trouvé aussi 
leurs détracteurs. Quoiqu'il en soit de cette polémi* 
que, il est dumoins certain que ce système de roues 
à aubes a eu des résultats fort remarquables et très- 
avantageux dans des cas nombreux ; princiç^V&xsi^^xX 
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les turbines' d palettes courbes. G^est ce genre de roues 
qui est appliqué au moulin de Basacie k Touloose, 
dont on lit la description dans le t. i** de rarchiteo- 
turc de Bélidor. 

C'est particulièrement pour les moulins à farioe 
que les turbines peuvent être utilement employée». 
L'arbre de la roue hydraulique traverse la meule gi- 
sante et est fixé à Taxe de la meule courante^ qui bit 
aussi autant de révolutions que fa turbine; ce qui 
évite les engrenages» et par conséquent les dépenses 
de construction, tout en épargnant les frottements. 
Mais puisqu'une meule d'un mètre 66 centimètres de 
diamètre ne doit jamais» pour une bonne monture, 
faire moins de 4B tours par minute» la roue doit avoir 
cette même vitesse; et pour obtenir le plus grand ef- 
fet possible» la vitesse du cours d'eau doit être dou- 
ble de celle de la circonférence de la roue. 

Admettons que pour une meule de deux mètres la 
roue doive accomplir» aiosi que la meule» 48 tours 
par minute » comme la circonférence de la roue a 
6 mètres 85» les palettes devront décrire cet espace 
dans la 43" partie d*une minute» c'e&t-à-dire environ 
5 mètres par seconde; le double» 10 mètres» est dont 
la vitesse de l'eau» ce qui répond à une chute de 
5 mètres. Dans le cas oii l'on n'aurait pas cette chute 
à sa disposition» il faudrait diminuer le diamètre de 
la roue» pour procurer celte même vitesse à la 
meule. 

On donne quelquefois aux turbines la forme coni- 
que; on les appelle qïow des roues dpêire. C^eslnn 
cône renversé avec des palettes contournées en spirale 
autour de la surface : la roue tourne dani une ma« 
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çonnérie de forme conique, et est chassée par Timpul- 
sion de Teau que lance un conduit oblique. Quand 
Veam a dépensé sa force de projection » elle continue 
à agir psr son propre poids en descendant sur les spi- 
rales, jusqu'à ce qu'elle arrive en bas, oh un canal la 
reçoit et lui donne un écoulement. 

Dans toutes ces rones, l'arbre vertical est porté en 
bas par une crapaudine fixée sur un pallier et retenue 
en haut dans un collet; et lorsque cet arbre sett 
d'axe à un moulin à farine, comme il faut qu'on reste 
maître d'écarter un peu plus ou un peu moins la 
meule courante de celle qui est immobile, il faut que 
le pallier soit une pièce de bois (font une extrémité 
seit fixée» et l'autre bout susceptible de monter ou 
descendre d'une petite hauteur. 



TUYAUX DE GOBIDUIT. 

Tayauw entoile pour Feau y le gazj la vapeur, elc. 

le caout-chouc, employé aujourd'hui à une foule 
d'os^ges, reçoit ici une application spéciale. 

En Angleterre, M. Hancock a acquit une juste cé- 
lébrité par un assez grand nombre de brevets qu'il a 
pris pour l'emploi de cette substance. 

Pour ce qui est de la fabrication des tuyaux, voici 
comment il s'exprime : Je fabrique, dit-il, mes 
tuyaux de tontes longueurs et dimensions, et sans la 
teolndre couture^ aveo de la toiie À voiles, que' |e 
couvre de plusieurs couches successives de caout- . 
ohouo dessoufi et leur résistance e6\ %l ^^\i^«^ ^\qa 
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même les plus faibles, mis à Tépreuvc^ soutiennent 
une pression de 600 livres par 27 mil. carrés ; auni 
sont-ils applicables à presque tous les usages auxquels 
servent le cuir ou le métil. 

Dans la fabrication des tuyaux communs, j'emploie 
simplement la résine dissoute, mais lorsqu'ils sont 
destinés à servir de conduites pour la bière^ ralcooli 
les vins, etc. ; je leur applique intérieurement une 
feuille de cette substance, ce qui empêche ces liqui- 
des de contacter aucun goût ou odeur désagréable. 

Ils ne sont jamais sujets au moindre suintement, et 
valent beaucoup mieux que ceux en cuir ou en métal 
si facilement oxid.tblcs et parla dangereux. 

Ries tuyaux offrent en outre les avantages sui« 
vants : 

Comme ils sont très-flexibles, on peut les transpor- 
ter facilement, les jeter de côté, ou bien les suspen- 
dre; ils n'encombrent jamais le local. 

Etant d'une extrême élasticité, ils conviennent ad- 
mirablement pour la conduite des eaux là où elles 
sont exposées à geler. 

Par cela seul qu'ils sont sans coutures, Hs n'ont pas 
de suintement, ne pourrissent jamais, et n'exigent 
a'^cun entretien; sous tous ces rapports ils sont pré- 
férables aux tuyaux 'le cuir pour les pompes à in- 
cendie. 

Employés pour siphons, il est non moins évident 

qu'on doit lis pn férer aux tubes métalliques, à cause 
de leur flexibilité et d*' la clôture hermétique qu'ils 
roffrent ; en sorte quYtanl remfdi» de liquide, l'air en 
est totalemeut expulsé, et ne peut s'y introduire lors- 
qu'on leur a adapté un robinet à chaque bout. Etant 
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pleins ils sont transporlables là où on veut, et une 
fois placés il suffit, pour les mettre en action sur-le- 
champ, d ouvrir les robinets. On n*a donc point à 
pomper, comme il faut le faire avec les siphons mé- 
talliques. 

Ils ne conviennent pas moins à la conduite du gaz 
d'-éclairage. 

Comme le caout-chouc est un des plus faibles con- 
ducteurs de la chaleur, mes tuyaux peuvent trans- 
tuettre la vapeur d*eau à de très-longues distances. 

NoTA« lous les avantages promis par Tinventeur 
ont été réalisés dans de nombreuses usines en Angle- 
terre. 

Uastic éprouvé pour enduire Cintérieur des tuyaux méiaU. 
ligues de conduite des eaux ^ et les préserver de 
Coxidaiion. 

Cire jaune, i kilo. 

Balle de lin, i kilo i marc. 

Résine blanche, 6 kilos. 

Poix, ' 9 kilos. 

Soif, 489 grammes 
Pl&tre de Paris, on chaax 

vive en poodre. 8 kilos. 

Si l'on veut donner une plus grande élasticité à ce 
mastic, on peut y ajouter 1 kilo de caout-chouc dis- 
tous dans cinq litres d^essence de térébenthine. 

Le même mastic s'applique aussi avec beaucoup 
de tuccës sur le bois. 
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